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CHAPITRE 1 

Il  y  a  vraiment  trop  de  monde  dans  les  rues  à  cette 

heure-ci. Je n'aime pas ça. Il faut toujours slalomer entre 

les  gens  pour  les  éviter  et  avancer.  Sans  compter  qu'ils 

sont  franchement  trop  pressés  et  ne  regardent  pas  où  ils 

marchent. Moi qui suis d'un naturel calme et serein, ça a 

tendance  à  me  stresser.  J'arrive  dans  la  rue  où  j'habite. 

Après  un  petit  coucou  à  la  jeune  minette  qui  habite  au 

rez-de-chaussée de l'immeuble d'en face et qui me fait de 

l'œil  depuis  six  mois,  j’escalade  l'ancien  escalier  de 

secours  et  grimpe  sur  la  rambarde  pour  atteindre  les 

balconnets  de  la  vieille  usine  dans  laquelle  j'habite.  Je 

n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  c'est  l'heure  du  dîner !  Anaïs 

doit  m'attendre  pour  me  servir  mon  repas.  Je  ne  pourrai 

même pas passer chez le voisin pour prendre un petit en-

cas.  Dommage,  il  est  plutôt  sympa  comme  garçon. 

Serviable et assez calme, le genre qui me met à l'aise. 

Je me presse, elle a déjà dû me préparer mon repas. 

Elle est parfaite. Anaïs me mijote toujours des trucs super 

bons,  elle  me  laisse  la meilleure  place  dans  le  canapé  et 

elle ne dit rien quand je veux sortir, même tard le soir. La 

femme parfaite. Je ne vais pas la quitter de sitôt, même si 

je dois bien avouer que son physique d'humaine est assez 

repoussant. Je préfère de loin les minettes graciles. 

J'arrive  enfin  devant  la  baie  vitrée  qui  donne  sur  le 

salon. Je la vois, étalée dans le canapé au lieu de préparer 

mon  bol !  Je  gratte  furieusement  et  me  mets  à  miauler. 

Elle a intérêt à s'activer pour venir m'ouvrir ! 




**** 

 

Anaïs  venait  tout  juste  de  rentrer.  Assise,  ou  plutôt 

étalée  dans  le  grand  canapé  gris  au  milieu  de  son  salon 

contemporain,  elle  essayait  tant  bien  que  mal  de  se 

remettre  de  sa  journée.  Ses  pieds  gainés  dans  des  bas 

noirs  étaient  posés  sur  la  table  basse.  Après  avoir  couru 

pendant des heures au travail et pris le métro pour rentrer, 

retirer  ses  escarpins  sombres  avait  été  une  véritable 

bénédiction.  Cette  journée  de  samedi  avait  été 

particulièrement longue pour cette vendeuse d’une petite 

boutique  de  luxe,  proche  de  la  Grand  Place  de  Lille. 

Anaïs  ouvrit  le  haut  de  sa  petite  chemise  blanche  qui 

comprimait  un  peu  sa  poitrine,  et  inspira  profondément. 

Ses  courbes  s'enfonçaient  dans  les  coussins  moelleux  et 

c'était  ce  qu'elle  voulait.  Se  laisser  engloutir  dans  la 

chaleur et la douceur de son canapé. Elle passa une main 

manucurée  dans  ses  cheveux  blonds  et  les  ébouriffa, 

détruisant  tous  ses  efforts  pour  faire  son  brushing  et  le 

conserver toute la journée. 

Elle  était  en  week-end !  Adieu,  sourires  factices  et 

tenue  réglementaire…  au  moins  jusqu'à  mardi ! 

D'ailleurs, elle allait dès à présent retirer cette fichue jupe 

noire,  qui  l'empêchait  de  marcher  correctement  tant  elle 

était  étroite.  La  veste  qui  allait  avec  était  déjà  par  terre, 

dans l'entrée. Elle se leva, bien décidée, avant de soupirer 

en  voyant  son  chat  devant  la  baie  vitrée.  Cette  dernière 

laissait  entrer la lumière dans  le  grand  appartement  dont 

elle  payait  encore  les  mensualités ;  trente  ans  de  prêt 

l'attendaient encore. Elle avait acheté le local vide un an 

auparavant.  Il  se  trouvait  dans  une  usine  désaffectée,  et 

elle  l’avait  tourné  en  un  loft  aménagé  avec  goût.  Les 

propriétaires des neuf autres lots de l'usine étaient plutôt 

paisibles et elle était assez contente de ce petit nid qu'elle 

ne  partageait  qu'avec  son  chat.  D'ailleurs,  l'animal 

miaulait de tout son saoul pour qu'elle lui ouvre, et prise 

de  pitié,  elle  le  laissa  entrer.  Il  vint  se  frotter  à  ses 

jambes, collant par là-même des poils blancs sur ses bas. 

—  Oui,  oui…  Bonjour  à  toi  aussi, Prince.  Je  sais, 

t'as  faim,  répondit-elle  aux  miaulements  rauques  et 

exigeants. 

Elle le souleva et traversa le salon pour accéder à la 

cuisine  aménagée,  où  elle  le  reposa  pour  lui  donner  ses 

croquettes habituelles. Le chat ne demanda pas son reste 

et  cessa  de  se  faire  entendre  pour  pouvoir  se  remplir  le 

ventre.  La  blonde  en  profita  pour  le  caresser,  mais 

sursauta à peine quelques secondes plus tard. À dix-neuf 

heures,  son  tout  nouveau  voisin  jouait  de  la  perceuse 

directement sur leur mur mitoyen. 

D'après  certains  de  ses  voisins,  il  avait  acheté  l’un 

des plus grands lofts peu après la réhabilitation de l'usine. 

Son  arrivée  n'avait  pas  manqué  d'attirer  l'attention  et  de 

susciter des interrogations. Au vu de la voiture de sport et 

de la grosse moto qui avaient pris place dans le garage, le 

petit nouveau devait être riche. Puis, il avait organisé un 

petit apéritif chez lui, pour se présenter. Ludovic était bel 

homme.  Très  bel  homme.  Grand  brun  aux  yeux  bleus, 

avec  une  silhouette  plutôt  athlétique,  il  était  aussi 

célibataire, d'après ses propres dires. Son intérieur n'était 

pas  encore  très  reluisant,  mais  personne  ne  doutait  qu'il 

aurait bientôt l'un des plus beaux lofts. 

Ludovic  semblait  avoir  beaucoup  de  qualités,  mais 

Anaïs  ne  voyait  que  l'un  de  ses  plus  gros  défauts :  faire 

des  travaux  en  dehors  des  heures  de  bureau,  et  de 

préférence le soir après  dix-huit heures,  ou le week-end. 

S'il  ne  dérangeait  pas  les  voisins  qui  vivaient  de  l'autre 

côté du couloir, Anaïs partageait un mur mitoyen avec lui 

et  était  donc  aux  premières  loges  de  tous  les  bruits  de 

perceuse  et  de  meubles  qui  raclent  le  sol,  ainsi  que  des 

éclats  de  voix  d’amis  venus  l’aider,  qui  pensaient  sans 

doute  se  faire  mieux  entendre  en  hurlant.  Elle  se  passa 

une  main  sur  la  nuque ;  le  bruit  l'agaçait.  Le  mur 

tremblait. Un fracas la fit de nouveau sursauter et Prince 

partit  en  courant  dans  un  miaulement  furieux,  faisant 

crisser  ses  griffes  sur  le  parquet.  Anaïs  contempla  le 

désastre  quelques  instants,  avant  de  venir  s'agenouiller 

devant  ce  qu'il  restait  de  l'horloge  fixée  au  mur  une 

minute  auparavant.  C’était  la  goutte  d'eau  qui  faisait 

déborder  un  vase  déjà  bien  rempli  par  sa  journée  de 

travail. Anaïs laissa les restes de l'horloge là où ils étaient 

et  se  redressa,  bien  résolue  à  dire  ses  quatre  vérités  au 

voisin, certes charmant, mais incontestablement idiot. 

Elle  comprenait  qu'il  avait  des  travaux  à  faire,  qu'il 

travaillait et était sans doute seul pour aménager son loft, 

mais  là,  c'en  était  trop !  Il  avait  beau  afficher  un  joli 

minois  qui  ne  l'avait  pas  laissée  indifférente  lorsqu'il 

s'était  présenté,  il  en  faudrait  plus  pour  lui  épargner  sa 

colère.  Sur  cette  ferme  résolution,  Anaïs  ouvrit  la  porte 

de son loft pour accéder au couloir, qui donnait lui-même 

sur  toutes  les  autres  habitations  de  l'ancienne  usine.  La 

jeune femme frappa du poing sur la porte blindée grise, à 

gauche  de  la  sienne,  et  identique  à  celles  des  autres 

voisins. La perceuse s'arrêta aussitôt et elle entendit :  

—  J'arrive ! 

Son  voisin  avait  une  voix  un  peu  rauque,  pas 

désagréable,  mais  avec  le  genre  de  tessiture  qui  faisait 

fatalement  penser  au  grand  méchant  loup.  Une  bête 

féroce  qui  ouvrait  la  porte  et  qui  allait  couiner  quand 

Anaïs  en  aurait  fini  avec  lui.  Enfin…  si  tant  est  qu’un 

homme de grande taille - portant un t-shirt bleu parsemé 

de trous et de peinture, ainsi qu'un jean dans le même état 

- était capable d'émettre ce genre de son. Anaïs était bien 

obligée de l'admettre : il était beau. Un peu trop pour elle. 

À  chaque  fois  qu'elle  le  voyait,  elle  devait  se  forcer  à 

résister à l’envie de se coller à lui. Elle était seule depuis 

trop  longtemps,  elle  le  savait  parfaitement,  mais  cela  ne 

suffisait  pas  à  calmer  sa  colère.  Elle  fut  tout  de  même 

désarçonnée  par  son  grand  sourire,  qui  illuminait  ses 

yeux bleus et adoucissait l'angle d’une mâchoire peut-être 

un peu trop carrée. 

—  Euh…  Bonsoir,  Anaïs.  Je  peux  vous  aider ? 

demanda-t-il en s’empêchant visiblement de rire. 

Se  moquait-il  d'elle ?  La  blonde  attaqua  sans 

remords : 

—  J'ai  eu  une  journée  fatigante,  Ludovic.  Est-ce 

que je pourrais au moins me reposer tranquillement chez 

moi… sans bruits de perceuse ? 

L'homme éclata d’un rire qui résonna contre les murs 

du  couloir,  et  qui  la  prit  totalement  au  dépourvu. 

Pourquoi riait-il ? Se fichait-il d'elle ? Ludovic reprit son 

souffle et s’essuya les yeux. 

—  Oui,  vous  avez  vraiment  l’air  d’avoir  eu  une 

journée  très  fatigante,  ajouta-t-il  en  lui  indiquant  sa 

poitrine. 

Anaïs  baissa  les  yeux  sur  sa  chemise,  quasiment 

ouverte  jusqu'au  nombril.  Comment  avait-elle  pu  sortir 

comme ça ? Elle était à moitié nue devant un homme trop 

beau pour  la laisser  indifférente !  La jeune  femme sentit 

son  cœur  battre  douloureusement ;  elle  avait  tellement 

honte… Et cette façon qu'elle avait eu de l'agresser sans 

dire  bonjour…  Elle  ramena  précipitamment  les  pans  de 

sa chemise pour cacher sa poitrine trop dénudée. 

—  Excusez-moi… 

Bien plus gênée que lui, elle baissa les yeux comme 

une gamine prise en faute et recula avec une seule envie : 

fuir  jusqu'à  chez  elle  et  ne  plus  jamais  en  sortir.  Elle 

n'aurait jamais dû agir ainsi sur le coup de la colère. 

—  C'est  pas  grave,  Anaïs.  Je  vais  faire  attention. 

Désolé pour le dérangement… 

Il n'eut pas le temps de pousser plus loin ses excuses 

que la jeune femme s'était déjà enfermée chez elle. Cette 

dernière se cacha le visage avec les mains ; jamais elle ne 

se  remettrait  d'une  honte  pareille.  Dans  le  meilleur  des 

cas,  elle  avait  dû  passer  pour  une  folle.  Ludovic  devait 

bien  se  moquer  d'elle…  Elle  ne  pourrait  plus  jamais  le 

regarder en face sans avoir aussitôt envie de se cacher six 

pieds sous terre. Et si elle avait eu le moindre espoir d’un 

jour  le  séduire,  elle  pouvait  désormais  faire  une  croix 

dessus. 



Ludovic resta sur le pas de sa porte pendant quelques 

secondes, pas vraiment surpris par la réaction de la jeune 

femme.  Sur  le  coup,  Anaïs  avait  eu  l'air  de  vouloir  se 

cacher dans un trou de souris, et il en rit avec légèreté. Sa 

voisine  se  révélait  décidément  de  plus  en  plus 

intéressante… et tout aussi attirante. Le souvenir de son 

petit  soutien-gorge  de  dentelle  blanche  enserrant  des 

seins  ronds  allait  sans  doute  lui  trotter  dans  la  tête  un 

petit  moment,  surtout  s'il  continuait  de  la  rencontrer  le 

soir,  en  rentrant  du  travail.  Ludovic  appréciait  déjà  ces 

petits instants : apercevoir une femme en tailleur et talons 

hauts  lui  mettait  du  baume  au  cœur  après  avoir  travaillé 

toute  la  journée.  En  tant  que  chef  d'une  start-up  dans 

l'informatique,  il  gagnait  bien  sa  vie  mais  voyait  peu  de 

femmes.  Il  regrettait  amèrement  que  le  monde  des 

ordinateurs  soit  encore  si  fermé  à  la  gent  féminine. 

Surtout quand elle portait ce genre de tenue ! 

Il  allait  refermer  la  porte  quand  un  bruit  dans  le 

couloir attira son attention. Un gros chat aux longs poils 

blancs  le  fixait  d’un  air  étrange.  L'animal  lâcha  un  petit 

miaulement  suppliant  et  Ludovic  regarda  à  droite,  à 

gauche,  puis  soupira.  Le  chat  devait  appartenir  à  l'un  de 

ses voisins ; ce n'était pas la première fois qu'il le voyait. 

Il  lui  avait  même  donné  à  manger  devant  sa  fenêtre,  la 

dernière  fois.  Que  devait-il  faire ?  Frapper  à  toutes  les 

portes pour retrouver ses propriétaires ? Mais avant qu’il 

n’ait le temps de faire quoi que ce soit, le chat se faufila à 

l'intérieur  de  son  loft  et  Ludovic  n'eut  d'autre  choix  que 

de lui emboîter le pas. 

 

 

 


CHAPITRE 2  

Ludovic s'étira un peu  et  fixa sa tasse de café  avant 

d’en boire une gorgée. Il lança un coup d’œil à la grosse 

horloge fixée sur l'un des murs blancs de son vaste loft. Il 

aimait les tons sobres ainsi que la décoration moderne, et 

son nouveau chez lui commençait peu à peu à ressembler 

à  ce  qu'il  avait  imaginé.  Les  meubles  du  salon,  dans  les 

tons  gris,  rappelaient  l'inox  des  luminaires  en  forme  de 

boules,  pendant  du  haut  plafond.  Il  avait  tout  agencé  de 

manière à ce que l’espace disponible semble encore plus 

vaste  qu’il  ne  l’était  en  réalité.  Les  meubles  bas,  faits 

pour  la  plupart  de  verre  et  de  métal,  laissaient  passer  la 

lumière. 

Il 

aimait 

cette 

ambiance 

résolument 

contemporaine,  ainsi  que  le  bleu  nuit  couvrant  le  mur 

gauche  et  apportant  une  petite  touche  de  couleur  à 

l'ensemble.  Avec  le  budget  dont  il  disposait  lors  de  ses 

recherches d’un nouveau logement, il aurait parfaitement 

pu  racheter  un  hôtel  particulier  au  cœur  de  Lille,  ou  un 

grand  corps  de  ferme  entièrement  rénové  dans  la 

campagne  environnante.  Mais  il  avait  vu  comme  une 

revanche  dans  le  fait  de  venir  s'installer  à  Tourcoing, 

ville  de  son  enfance  et  adolescence.  Il  avait  un  ami 

architecte  dont  le  projet  de  réhabilitation  d'une  usine 

touchait  à  sa  fin.  Ludovic  n'avait  eu  qu'à  payer  et 

s'installer. On lui avait proposé d'aménager l'espace vide 

qu'il venait d'acheter, mais l'entrepreneur qui sommeillait 

en  lui  avait  préféré  relever  le  défi  de  tout  faire  par  lui-

même.  Il  voulait  peaufiner  chaque  détail  et  choisir  les 

artisans  qui  viendraient  œuvrer  dans  son  cocon,  pour 

montrer à tous qu'il était capable de bien faire les choses. 

Il arrivait peu à peu à mettre les choses en forme, et 

sa  vie  ressemblait  de  plus  en  plus  à  celle  dont  il  avait 

toujours  rêvé :  sortir  le  soir,  posséder  son  propre  loft  en 

plus  d’une  moto,  multiplier  le  nombre  de  ses  amis,  et 

surtout,  ne pas  avoir à  compter chaque sou.  Il  était d’un 

naturel  travailleur  et  n'avait  jamais  rechigné  à  effectuer 

des  heures  supplémentaires.  Aujourd'hui,  son  entreprise 

connaissait  un  essor  presque  indécent.  Ludovic  avait 

même déjà reçu plusieurs  propositions de rachat, mais  il 

n'avait aucune  envie de lâcher son  bébé maintenant  qu'il 

apprenait enfin à marcher tout seul ! Un enfant qu'il allait 

d’ailleurs devoir rejoindre dans une vingtaine de minutes. 

Il se levait toujours trop tôt… Il s’était pourtant appliqué 

à faire la grasse matinée les jours où il ne travaillait pas, 

ou quand il était en galante compagnie. Mais rien à faire ! 

Tous les matins, sur le coup de six heures et demie, qu'il 

se  soit  endormi  deux  heures  plus  tôt  ou  ait  fait  une  nuit 

complète,  il  ouvrait  les  yeux  et  ne  parvenait  jamais  à  se 

rendormir.  L'une  de  ses  ex-petites  amies  lui  avait  même 

dit  un  jour  qu'il  était  programmé  comme  les  ordinateurs 

sur lesquels il travaillait. Nul besoin de préciser que cette 

comparaison  avait  été  faite  lors  d’une  dispute  ayant  mis 

fin  à  leur  relation.  Ludovic  collectionnait  les  femmes  et 

ne s'en cachait pas. Il clamait haut et fort que toute forme 

d’engagement constituait un risque bien trop grand pour 

un homme. 

Mais  il  adorait  le  jeu  de  la  séduction  et  avait  déjà 

choisi sa prochaine partenaire. Il sourit tout en avalant la 

dernière gorgée de son café. Il savait, aux regards qu'elle 

lui  lançait  quand  ils  se  croisaient,  qu'il  était  à  son  goût. 

Mais  depuis  la  petite  affaire  du  soutien-gorge  dans  le 

couloir,  Anaïs,  sa  jeune  voisine,  semblait  le  fuir  comme 

la  peste.  Son  petit  côté  inaccessible  n’était  pas  pour  lui 

déplaire  et  attisait  encore  davantage  son  envie  de  la 

taquiner,  de  la  cajoler,  de  l'attirer  gentiment  dans  ses 

filets. 

Ludovic se leva et mit sa tasse dans le lave-vaisselle 

qui  ne  contenait  pratiquement  que  ça.  Il  mangeait  assez 

peu chez lui, peut-être pour fuir la solitude ? Il refusa de 

s'attarder sur ce genre de pensées et s'étira un peu, puis il 

remit  son  pull  gris  en  place  et  revint  vers  le  gros  chat 

blanc qui, pour jouer, enfonçait ses griffes dans la trame 

du  tapis.  L'animal  avait  pris  ses  aises  chez  lui,  même  si 

Ludovic  restait  persuadé  qu'il  appartenait  à  l'un  de  ses 

voisins.  Le  chat  était  propre  malgré  un  pelage  plus  que 

salissant.  Au  fond,  il  ne  dérangeait  pas  le  chef 

d'entreprise :  il  lui  tenait  compagnie  les  jours  de  grande 

solitude.  Le  matou,  puisque  c'était  un  mâle,  venait 

souvent  le  rejoindre  pour  le  petit-déjeuner.  Il  le  caressa 

puis le souleva. 

—  Allez, pépère ! Je dois aller travailler. 

L'animal  protesta  mollement,  mais  se  laissa  mettre 

dehors.  Ludovic  passa  rapidement  par  la  salle  de  bain 

pour se laver les dents, puis revint vers l'entrée. Il enleva 

quelques  poils  blancs  de  son  pull  noir,  enfila  ses 

chaussures  et  sa  veste  de  moto,  et  attrapa  son  casque. 

Alors  qu'il  sortait  de  chez  lui,  il  entendit  un  bruit 

provenant de la porte voisine et fit exprès de ralentir ses 

gestes…  pour  avoir  le  plaisir  de  croiser  la  belle  blonde 

qui habitait à côté de chez lui. 



Anaïs  était  de  mauvaise  humeur.  Elle  n'était  pas  du 

matin,  et  Prince  avait  décidé  de  lui  rendre  la  vie 

impossible !  Qu'il  rentre  au  moment  où  elle  enfilait  ses 

chaussures pour partir, à la limite, ce n'était pas si grave - 

il  lui  avait  suffi  d’ouvrir  la  baie  vitrée  -  mais  qu'il 

s'amuse  à  filer  ses  bas  avec  ses  griffes  alors  qu'elle 

commençait à être en retard, c'en était trop ! Le pire, c'est 

qu'il  semblait  amusé  quand  elle  avait  enfilé  un  pantalon 

noir  par-dessus  son  collant  abîmé  pour  ne  pas  perdre 

davantage de temps.  Installé sur le bord de la  fenêtre de 

la  chambre  en  mezzanine,  il  avait  vraiment  l’air  content 

de son mauvais coup. Il ne perdait rien pour attendre ! 

Elle  claqua  la  porte  de  son  loft  tout  en  marmonnant 

les  sévices  qu'elle  lui  ferait  subir  lorsqu'elle  rentrerait. 

Encore  heureux,  Frédéric,  son  collègue  de  travail  et 

meilleur  ami,  arrivait  souvent  en  avance  et  pourrait 

rapidement nettoyer le magasin avant l'ouverture. 

—  Fichu Prince… 

Anaïs remarqua enfin une présence dans le couloir et 

pria  pour  que  ce  ne  soit  pas  son  voisin  à  la  carrure  de 

play-boy.  Malheureusement  pour  elle,  il  s’agissait  bien 

de Ludovic et il la regardait avec une lueur d'amusement 

dans  les  yeux.  S'il  y  avait  quelqu'un  qu’elle  préférait 

éviter ce matin, c'était bien lui. La jeune femme n'arrivait 

pas  à se remettre de l'humiliation qu'elle avait  connue  la 

semaine précédente  et  l'évitait  en conséquent, partant  un 

peu  plus  tôt  le  matin,  ou  revenant  plus  tard  le  soir.  Elle 

maudissait son chat de l'avoir retardé. Au-delà même du 

souvenir  qu'elle  avait  de  ce  qu'il  s'était  passé,  elle  était 

surtout  gênée  par  cette  attirance  qu’il  y  avait  entre  eux. 

Elle avait envie d'aller à sa rencontre tout en sachant qu'il 

était…  dangereux.  Séducteur  et  sûr  de  lui,  avec  sans 

doute  de  l’argent  plein  les  poches,  il  était  tout  ce  qui  ne 

lui  convenait  pas.  Tout  le  contraire  de  Nathan… 

Comment  deux  hommes  si  différents  pouvaient-ils  ainsi 

réveiller  en  elle  le  besoin  de  sentir  leurs  mains  sur  ses 

hanches ? 

—  Bonjour, la salua-t-il avec un sourire charmeur. 

Face  aux  pensées  que  ce  simple  geste  éveillait  en 

elle, le teint d’Anaïs prit aussitôt la couleur d'une tomate 

bien mure. Elle rentra la tête dans les épaules et retira la 

clé  de  sa  serrure.  Elle  devait  répondre  quelque  chose  - 

n'importe quoi - pour ne pas avoir l'air d'une idiote finie. 

Elle avait d’habitude la repartie facile et était plutôt d’un 

tempérament enjoué, mais depuis cette affaire de soutien-

gorge, elle ne se voyait pas avoir une discussion normale 

avec lui. Elle laissa alors sortir les premiers mots qui lui 

vinrent en tête : 

—  Euh… oui… Bonjour. Bonne journée. 

Quelques  boutons  de  sa  chemise  étaient  restés 

détachés et elle tira vaguement sur le col de son manteau 

pour  masquer  sa  peau  ainsi  découverte.  Ludovic  la 

détaillait  des  yeux,  amusé  de  la  voir  aussi  gênée  alors 

qu’elle se dirigeait vers la sortie. Il aurait pu s’arrêter là 

si elle n'avait pas été aussi mignonne. 

—  Anaïs ? 

Il  la  vit  s'arrêter,  visiblement  crispée,  comme  si  elle 

attendait qu'il se moque d'elle. Ludovic en aurait presque 

été tenté, mais il n'était pas si cruel. 

—  Ça  vous  dirait  de  prendre  un  café  un  de  ces 

jours ? demanda-t-il avec assurance. 

Les  femmes  lui  répondaient  rarement  non,  mais 

quelque  chose  lui  soufflait  qu'Anaïs  était  différente.  Il 

voyait  bien,  à  la  façon  dont  elle  baissait  les  yeux  et  se 

mordillait la lèvre, qu'elle hésitait. 

—  Oui, pourquoi pas ? finit-elle par dire. C'est vrai 

qu'on ne se connaît pas trop alors qu’on est tout de même 

voisins…  Désolée,  mais…  je  suis  en  retard.  On  en 

reparle, d'accord ? Bonne journée ! 

Elle  sortit  du  couloir  sans  lui  laisser  le  temps  de 

répondre,  et  Ludovic  resta  planté  là,  à  se  demander 

comment il devait prendre cette réponse. Elle avait fui en 

parlant  de  relations  de  voisinage  et  de  discussion 

prochaine,  et  il  en  déduisit  très  vite  qu’il  venait  de  se 

faire  repousser  à  demi-mot.  Mais  il  ne  se  laisserait  pas 

décourager  aussi  facilement !  Au  contraire !  Plus  il 

apprenait  à  connaître  Anaïs  et  plus  elle  constituait  un 

formidable défi pour lui. Et il se dirigea vers le garage en 

sifflotant. 



Dans la rue, Anaïs courait presque pour s'éloigner au 

plus vite de Ludovic, mais aussi pour essayer de rattraper 

son  retard.  Ce  qui  venait  de  se  passer  était  terriblement 

gênant  et  plus  elle  éviterait  son  voisin,  mieux  elle  se 

porterait.  Il  l'avait  invitée  à  boire  un  verre,  comme  s'il 

essayait  de  la  draguer.  Elle  commençait  à  se  demander 

s'il ne l'avait pas prise pour une fille facile après ce qu'il 

s'était  passé…  Pensait-il  qu'elle  l'avait  fait  exprès ? 

Qu'elle  était  attirée  par  son  argent ?  Elle  ne  trouvait  pas 

d'autre  explication  à  sa  proposition.  Il  était  plutôt  bel 

homme,  mais  elle  craignait  qu'il  ne  se  trompe  sur  son 

compte.  Il  la  connaissait  à  peine,  alors  s'il  la  jugeait  sur 

leurs  deux  dernières  rencontres,  il  ne  pouvait  que  faire 

fausse route ! Anaïs descendit l'escalier menant aux quais 

du  métro  en  direction  de  Lille.  Il  fallait  vraiment  qu'elle 

parle de tout ça à Frédéric. 




**** 

Je m'étire un peu tout en bâillant, mes griffes crissant 

un  peu  sur  le  plastique  du  rebord  de  la  fenêtre  de  la 

chambre  d'Anaïs.  Je  l'ai  vue  passer  de  loin  pour  aller  à 

son  travail. Je sais  que je lui ai  joué un mauvais tour ce 

matin  -  quand  je  lui  ai  griffé  les  jambes  -  mais  je  suis 

plutôt  fier  de  mon  effet.  Tout  s’est  passé  exactement 

comme  je  le  voulais.  Le  timing  était  parfait :  ils  se  sont 

rencontrés.  Je  sais  qu'elle  faisait  tout  pour  l'éviter,  elle 

guettait  même  les  bruits  dans  le  couloir  avant  de  sortir. 

Les humains sont vraiment ridicules par moment ! 

Moi, j'ai bien vu que ce mâle est fait pour elle. Il est 

gentil  avec  moi,  me  donne  à  manger  et  me  caresse.  Le 

maître parfait, en somme. Il irait forcément très bien avec 

Anaïs. Et puis, j'ai décidé que ce serait comme ça. 

Je crois que je vais avoir du travail avant de les voir 

dans les bras l'un de l'autre, mais je n’en suis pas inquiet. 

Je sais  que je suis capable  d’y arriver. Tout  est  question 

de  finesse,  de  coups  de  griffes  et  de  miaulements.  Que 

feraient les humains sans les chats ? Vraiment…  



 

 


CHAPITRE 3  

—  Tu devrais  arrêter et  accepter !  Deux jours que 

ça  dure !  C'est  idiot  de  fuir  comme  ça.  Tu  n'es  plus  une 

ado…  

Frédéric  se  tenait  debout  à  côté  d'Anaïs,  dans 

l’espace central d’une des rames de métro. Mince, brun, 

les  yeux  noirs,  il  était  plutôt  bel  homme,  mais  semblait 

imperméable aux regards que la gent féminine posait sur 

lui.  Il  était  entièrement  pris  dans  sa  discussion  avec 

Anaïs. 

—  Fred,  bon  sang !  Mets-toi  à  ma  place !  Il  m'a 

vue  à  moitié  nue  dans  le  couloir,  et  maintenant  il  veut 

m'inviter ?  Il  a  tout  du  Don  Juan !  Désolée,  mais  je  ne 

suis pas Cendrillon.  Le  coup du Prince Charmant,  je n'y 

crois pas une seconde. Je ne suis pas une fille facile ! 

Tous les regards convergèrent vers eux. 

—  Bref,  tu  m'as  comprise,  marmonna-t-elle  en 

rentrant  la  tête  dans  les  épaules.  Et  je  n’ai  pas  envie  de 

m'engager dans une relation, de toute façon… 

Frédéric  l’observa  avec  une  pointe  de  tristesse  dans 

le regard et lui glissa un bras dans le dos. 

—  Je comprends, Anaïs. Mais je ne te laisserai pas 

te couper du monde à cause de ça… C'est du passé, il va 

bien falloir que tu tournes la page un jour. 

Il  l'embrassa  sur  la  joue.  À  la  voir  ainsi  les  larmes 

aux  yeux,  il  savait  qu'il  était  allé  trop  loin,  mais  Anaïs 

avait besoin d'évoluer. 

—  C'est dur, souffla-t-elle. 

—  Oui,  mais  c'est  pour  ton  bien.  Tu  es  une  vraie 

bourrique, une tête de mule qui fait les choses à sa façon, 

mais cet homme te plaît et tu le sais. Même si c'est juste 

pour  un  soir…  après  tout,  pourquoi  pas ?  Ce  n’est  pas 

interdit entre deux adultes consentants. 

—  Et si ça se passe mal ? 

—  Tu  risques  quoi,  après  ton  défilé  en  soutien-

gorge devant sa porte ? Il te plaît, tu l'as dit toi-même ! Si 

tu ne vas pas le voir, c'est moi qui vais le faire ! Tu m'as 

dit qu'il était plutôt bel homme, non ? 

Il  lui  fit  un  petit  clin  d'œil  complice  et  Anaïs  se 

permit enfin de rire un peu. 

—  Ah,  je  préfère  ça !  C'est  nettement  moins 

déprimant ! 

—  En  fait,  j'imaginais  la  tête  que  fera  Esteban 

quand je lui dirai que tu es prêt à t'occuper de mon voisin. 

Elle  avait  ce  sourire  espiègle  sur  les  lèvres  qui 

signait  chacune  de  ses  blagues  sadiques.  Frédéric  porta 

les  mains  au  niveau  de  son  cœur,  puis  se  mit  à  tituber 

avant de s'appuyer lourdement sur Anaïs. 

—  J'ai  mal !  souffla-t-il  théâtralement.  Tu  ne 

pourrais  trouver  pire  souffrance  que  celle  que  tu 

m’infliges  par  cette  trahison !  C'est  mon  âme  que  tu 

meurtris… 

La  petite  blonde  ne  put  s’empêcher  d’en  rire  et 

déclara :  

—  Hay,  la   drama  queen !  Reprends-toi  ou  tu  vas 

manquer ton arrêt ! 

Frédéric  se  redressa  brusquement  et  se  dirigea  vers 

les portes automatiques de leur wagon. 

—  Et surtout, arrête de réfléchir, lui lança-t-il avant 

de lui envoyer un baiser de la main et de descendre sur le 

quai. 

Anaïs  hocha  la  tête  par  pur  réflexe.  Frédéric  avait 

beau  lui  conseiller  de  se  laisser  aller,  ce  n'était  pas  si 

évident.  Mais  son  ami  le  savait…  Ils  se  connaissaient 

depuis  qu'Anaïs  avait  commencé  à  travailler  à  la 

boutique,  trois  ans  plus  tôt.  À  l'époque,  elle  faisait  ses 

débuts  en  tant  que  vendeuse  et  Frédéric  avait  remarqué 

qu'un  fardeau  un  peu  trop  lourd  semblait  peser  sur  ses 

épaules. Il avait fini par devenir son confident, et elle, sa 

petite  sœur  de  substitution.  Anaïs  ne  le  remercierait 

jamais  assez  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle.  Elle 

avait bien sûr une famille, des parents, mais ce n'était pas 

la  même  chose.  Fille  unique,  elle  n'avait  jamais  eu 

quelqu'un  de  son  âge  à  qui  se  confier,  en  dehors  de  ses 

amis.  Mais  ils  l'avaient  un  peu  abandonnée  quand  elle 

avait  préféré  affronter  les  difficultés.  Frédéric  était  resté 

et  avait accepté de  l'accompagner, de la conseiller, de  la 

consoler.  Il était de deux ans son aîné, et se révélait être 

un  véritable  soutien  pour  elle.  Il  était  le  seul  à  la 

connaître  assez  bien  pour  deviner  ses  états  d'âme.  Il  ne 

serait donc pas étonné si elle ne suivait pas ses conseils. 

Elle  descendit  à  son  tour  du  métro  et  monta 

rapidement  les  marches  vers  la  surface.  L’air  froid  lui 

cingla le visage, mais cela lui fit du bien. De toute façon, 

entre  elle  et  Ludovic,  cela  finirait  forcément  par  passer. 

Du moins essayait-elle de s'en persuader… 

**** 

Ludovic  hésitait  sur  la  conduite  à  adopter.  Anaïs 

continuait  à  l'éviter  depuis  qu'il  l'avait  saluée.  Sans 

vouloir  vraiment  l'admettre,  la  situation  commençait  un 

peu à l'agacer. Après tout, il avait tout pour plaire, non ? 

Et  il  savait  qu'elle  était  tentée…  Entre  eux,  il  y  avait 

comme  de  l’électricité  statique,  cela  ne  trompait  pas.  Il 

entendit  les  talons  hauts  d'Anaïs  dans  le  couloir,  bientôt 

suivis par le bruit d’une porte qui claque. 

—  À  ton  avis,  j'y  vais ?  demanda-t-il  au  chat  qui 

semait ses poils blancs sur son canapé. 

L'animal s'étira de tout son long et se dirigea vers la 

baie vitrée que Ludovic lui ouvrit avec un sourire. En dix 

minutes,  il  prépara  deux  cafés  et  sortit  du  sucre  et  des 

biscuits,  qu'il  déposa  ensuite  sur  un  plateau.  Lorsqu'il 

arriva devant chez Anaïs, il l'imagina lui ouvrir, le col de 

sa chemisette  entrouvert et ses cheveux blonds défaits… 

Il  fut  surpris  quand  elle  se  contenta  d’entrebâiller  la 

porte. 

—  Bonsoir… 

Anaïs ne savait plus où se mettre. Elle ne pensait pas 

qu’il  en  viendrait  jusque-là,  et  elle  devait  l'avouer :  cela 

lui faisait plaisir. Mais même si l'attention était adorable, 

l'homme semblait bien trop sûr de lui. 

—  Bonsoir ! Alors… on le boit, ce café ? 

—  Je suis occupée, lui répondit-elle d’une voix un 

peu nerveuse. 

La  jeune  femme  était  partagée  entre  deux 

sentiments : la confusion qui la poussait à accepter et à le 

laisser entrer, et l’envie de fuir à toutes jambes devant le 

Grand Méchant Loup. 

—  Occupée devant un plateau télé ? plaisanta-t-il. 

Elle  ne  savait  pas  ce  qui  l’agaçait  le  plus :  cette 

assurance  qu’il  affichait  ou  le  fait  qu'il  ait  tout 

simplement  raison.  Les  paroles  de  Frédéric  lui  revinrent 

en  tête.  Que  risquait-elle,  au  fond ?  Se  ridiculiser  ?  Elle 

avait déjà atteint les plus hauts sommets en la matière... 

—  Juste  un  café,  concéda-t-elle  en  lui  ouvrant  la 

porte. 

Ludovic  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  passant  à 

côté d'elle.   Il portait un petit pull gris et un jean, et  son 

parfum  réveilla  en  Anaïs  quelques  souvenirs  de  ses  plus 

beaux  fantasmes.  Il  avait  une  taille  et  une  carrure 

idéales ; la jeune femme s’imaginait déjà blottie dans ses 

bras. Elle reprit néanmoins ses esprits et s'installa à côté 

de lui sur le canapé. Si elle continuait à rêvasser comme 

ça,  elle  pouvait  être  sûre  de  finir  la  soirée  en  se 

ridiculisant une dernière fois. 

—  Bonne  journée ?  demanda-t-elle  pour  combler 

le silence. 

Mais  ni  lui,  ni  elle  n'étaient  dupes.  Il  y  avait 

tellement  de  tensions  dans  l’air  entre  eux  qu’elles  en 

paraissaient  presque  palpables.  Si  Ludovic  avait 

l'habitude  de  ce  genre  de  situation,  ce  n'était  pas  le  cas 

d'Anaïs qui ne savait pas comment réagir. 

—  Vous savez… j'en ai, moi aussi… 

La  main  qu’elle  tendit  pour  se  servir  un  café 

rencontra  malencontreusement  celle  de  Ludovic  qui 

amorçait le même geste, et il la lui attrapa avec douceur. 

—  Oui,  je  m'en  doute…  On  se  tutoie ?  On  est 

voisins, après tout. En fait, je me suis dit que tu n'oserais 

pas me laisser sur le pas de la porte si je venais avec tout 

ça. 

Ludovic  hésita  un  court  instant,  mais  le  regard 

d'Anaïs  et  la  chaleur  de  sa  peau  l’incitèrent  à  embrasser 

l'intérieur de son poignet. 

La  jeune  femme  se  mordit  la  lèvre.  Son  rythme 

cardiaque  s'était  accéléré  jusqu'à  battre  dans  ses  tempes. 

Il  y avait longtemps qu'elle n'avait plus ressenti ce genre 

de  brûlure  exquise  sous  la  peau…  Ludovic  lui  faisait 

définitivement de l'effet, et à en juger par le doux baiser 

qu'il venait de déposer, c'était réciproque. 

 Arrête de réfléchir ! 

C'était  si  simple  à  dire,  mais  toute  autre  chose  à 

faire… Elle libéra son poignet et déclara : 

—  Je ne suis pas ce genre de fille. 

Voilà, c’était dit. Il allait se lever et claquer la porte. 

Tout était fini avant même de commencer. Anaïs songea 

qu'elle n'aurait même jamais dû le laisser entrer. Ludovic 

risquait maintenant de penser qu'elle s’était jouée de lui. 

Cette  pensée  l'horrifia  tout  en  lui  apportant  une  étrange 

satisfaction : cela ébranlerait peut-être cette fierté et cette 

assurance  qu'il semblait dégager en toutes circonstances, 

mais  elle  appréhendait  tout  de  même  la  réaction  de 

Ludovic.  Ce  dernier  la  fixait,  les  yeux  grands  ouverts. 

Puis, sans prévenir, il se mit à rire. 

—  Mais j'espère bien, Anaïs. 

Il se pencha vers elle et attrapa son menton entre ses 

doigts. Elle était si belle, avec cet air un peu perdu plaqué 

sur le visage. Anaïs ne savait pas comment réagir : l'envie 

était  là,  mais  la  peur  également…  Elle  retint  sa 

respiration  et  se  mordit  la  lèvre,  geste  qui  encouragea 

Ludovic  à  venir  y  goûter.  Au  début,  il  se  contenta  de 

l’effleurer, mais vint petit à petit la posséder de la langue. 

Les  mains  d'Anaïs  se  crispèrent  légèrement  sur  son  pull 

et elle finit par le repousser, le souffle un peu court et les 

joues rouges. 

—  Arrête… 

Ludovic adorait de plus en plus sa voisine. Elle était 

fraîche,  piquante,  attirante,  et  surtout  assez  droite  pour 

l'envoyer  paître,  même  si  elle  semblait  nager  en  pleine 

confusion. Il décida d'en rester là pour la soirée. La jeune 

femme semblait à fleur de peau et il refusait de prendre le 

risque d'aller trop loin. La situation était gênante pour lui 

aussi :  un  homme  assis  aux  côtés  d'une  femme  si 

séduisante,  cela  engendrait  souvent  des  réactions 

anatomiques qu'il convenait de vite calmer. 

—  Tu te trompes à mon sujet, lui apprit-il tout en 

se levant sous le regard étonné de la jeune femme. Mais 

on est sans doute partis sur de mauvaises bases… Je crois 

que  c’est  raté  pour  ce  soir.  Un  restaurant  avec  moi,  un 

autre jour, ça te tenterait ? 

Anaïs  était  agréablement  surprise.  Elle  n'aurait 

jamais  imaginé  qu'il  puisse  assez  s'intéresser  à  elle  pour 

accepter  d'être  ainsi  repoussé  et  l'inviter  malgré  tout  à 

nouveau. 

—  Je pense… que ça serait bien, oui, lui répondit-

elle en hochant la tête. 

—  Alors…  disons  demain,  vingt-et-une heures ? 

Mets  un  pantalon  et  quelque  chose  de  chaud,  tu  veux 

bien ? 

Il  se  dirigea  alors  vers  la  porte  d'entrée  d’une 

démarche  un  peu  raide,  mais  Anaïs  ne  s'en  rendit  pas 

compte en le raccompagnant. 

—  Euh… d’accord. 

Il  ne  chercha  ni  à  l'embrasser,  ni  à  s'attarder.  Elle 

avait  besoin  de  réfléchir,  et  lui  d'être  seul.  Il  fallut  un 

quart  d'heure  à  Anaïs  pour  enfin  remarquer  qu'il  avait 

oublié son plateau. 




**** 


Je  suis  assis  devant  la  porte-fenêtre  depuis  un  quart 

d'heure à observer ce qui se passe sans qu'aucun des deux 

homo  sapiens  ne  remarque  ma  présence.  Heureusement 

que je suis patient ! Déjà parce qu'il fait humide et que je 

déteste ça. Ensuite, parce que franchement, rester dehors 

pour  rien,  ça  m'agace.  Juste  un  petit  bisou  et  puis  s'en 

va ?  Non,  mais  quel  empoté !  J'ai  limite  envie  de  lui 

montrer  comment  on  emballe  les  minettes,  moi !  Et 

Anaïs qui le repousse par-dessus le marché ! C'est quand 

même incroyable ! J'aimerais bien lui secouer les puces. 

Enfin… je vais pour le moment me contenter de lui 

demander de me laisser entrer et aller manger un bout. Je 

miaule  pour  me  faire  remarquer  et  elle  vient  m'ouvrir, 

comme dans un état second. Les humains, ils se prennent 

vraiment  la tête pour des  bêtises.  Encore heureux que je 

suis têtu parce que ces deux-là, je ne renoncerai pas à les 

mettre ensemble. 



 

 


CHAPITRE 4  

Ludovic rangea son casque et sa veste dans le grand 

placard  à  l'entrée  de  son  bureau,  le  referma  ensuite,  et 

passa une main dans ses cheveux tout en se dirigeant vers 

son  fauteuil.  La  pièce  était  spacieuse,  lumineuse  et 

meublée avec soin, toute en verre, métal et cuir brut. Il en 

avait  peaufiné  chaque  détail :  l'image  de  son  entreprise 

passait  aussi  par  ce  que  lui-même  pouvait  dégager.  La 

seule  concession  qu'il  avait  refusé  de  faire  avait  été  de 

placer  son  bureau  face  à  la  porte,  et  donc  dos  à  la  baie 

vitrée.  Il  voulait  pouvoir  regarder  dehors,  apercevoir  le 

Beffroi  de  l’Opéra  de  Lille,  et  à  Noël,  la  Grande  Roue 

installée sur la place. Ludovic adorait les soirées d'hiver, 

où la nuit tombait vite et forçait la ville à se parer de ses 

lumières. Alors, il avait mis son bureau en biais, de sorte 

à  pouvoir  s'offrir  une  vue  inégalable  sans  toutefois 

tourner le dos à ses visiteurs. Ces derniers se faisaient de 

toute  façon  plutôt  rares ;  Ludovic  préférait  se  déplacer 

chez ses clients. Mais au final, il ne passait pas tellement 

de temps dans cette pièce. Il préférait le grand  open space 

qu'occupaient  ses  employés,  et  qui  lui  permettait  de 

surveiller les projets sur lesquels ils étaient engagés. 

Il  s'installa  dans  son  fauteuil  et  tira  vers  lui  le  petit 

tas de dossiers que son secrétaire avait déposé avant son 

arrivée. L'interphone grésilla et une voix masculine se fit 

entendre : 

—  Excusez-moi,  M.  Maes.  M. Da  Silva  vient 

d'arriver. 

—  Merci, Esteban. Faites-le entrer. 

—  Il n'a pas vraiment attendu que je l'y autorise… 

Ludovic sourit. Son meilleur ami et bras droit prenait 

toujours un malin plaisir à faire tourner en bourrique son 

secrétaire. La porte s'ouvrit et il leva la tête vers un petit 

homme au teint mat et aux yeux verts cernés. Il avait l'air 

fatigué,  mais  ses  cheveux  noirs  étaient  soigneusement 

coiffés en arrière et son costume ne souffrait d'aucun faux 

pli. 

—  Hello Marco ! T'as l'air aussi frais que la rosée 

du matin, dis-moi ! 

Le nouveau venu déposa une autre pile de dossiers et 

s'installa dans le fauteuil face à Ludovic. 

—  Figure-toi  que  ta  filleule  a  beau  ne  faire  que 

soixante  centimètres,  elle  braille  deux  fois  plus  fort  que 

sa mère quand elle n'est pas contente. 

—  C'était  ton  choix  de  devenir  papa,  hein.  Et  ma 

filleule est la plus adorable de toutes les petites filles que 

j'ai jamais vues. 

Marco fit un petit sourire en coin. 

—  C'est  ce  que  tu  dis  à  toutes  les  femmes  que  tu 

rencontres. 

Les  deux  hommes  rirent  en  chœur.  Ils  se 

connaissaient  depuis  l'enfance  et  avaient  partagé  les 

galères  comme  les  bons  moments.  Quand  l'entreprise  de 

Ludovic  avait  pris  son  essor,  il  n'avait  pas  hésité  à  faire 

appel à son meilleur ami pour l'aider à faire fructifier son 

affaire.  Il  ne  l’avait  jamais  regretté.  Marco  négociait  la 

plupart  des  contrats  avec  une  opiniâtreté  qui  leur 

accordait  les  meilleures  conditions  possibles.  Il  avait 

désormais  une  petite  fille  de  quelques  semaines,  mais 

malgré  la  fatigue,  son  travail  était  resté  impeccable. 

Ludovic ne pouvait s'empêcher de l'admirer pour cela. 

—  Et  si  je  te  disais  que  ce  soir,  je  dîne  avec  une 

femme  adorable,  et  qui  en  plus  n'est  pas  « ce  genre  de 

fille » ? 

Marco haussa un sourcil et croisa les jambes. 

—  Continue, tu m'intéresses ! 

Ludovic  se  cala  dans  son  siège  et  attrapa  sa  petite 

balle antistress, rangée dans le premier tiroir à sa gauche. 

—  Anaïs.  Ma  voisine,  expliqua-t-il  tout  en 

malaxant la boule. 

—  Oh, la petite blonde ? s'étonna Marco 

—  Oui. 

—  Et elle n’est pas « ce genre de fille » ? 

—  Elle  m'a  évité  pendant  une  semaine,  et  hier, 

quand  on  aurait  enfin  pu  conclure,  elle  m'a  repoussé, 

expliqua Ludovic, l'air tout de même un peu dépité. 

—  Ok !  Celle-là,  faut  que  tu  me  la  présentes ! 

s’esclaffa Marco dans un rire franc. 

—  Te  moque  pas,  bon  sang !  le  gronda  Ludovic, 

les doigts serrés sur sa balle. 

Son meilleur ami le regarda quelques instants. 

—  Attends…  tu  stresses  ?  lui  demanda-t-il  d’un 

ton assez surpris. 

Ludovic leva les yeux et fixa son ami. 

—  Elle n’est vraiment pas… « ce genre de fille ». 




**** 

 

Je m'étire de tout mon long et plante mes griffes dans 

la  couverture  avant  de  me  faire  rappeler  à  l'ordre.  J'en 

miaule  de  contrariété.  Depuis  qu'elle  est  rentrée,  Anaïs 

n'arrête  pas  de  courir  partout…  Comme  si  ça  allait  faire 

avancer  les  choses  plus  vite !  Les  humains  ont  vraiment 

de  drôles de manies.  Encore heureux que je suis là pour 

l'aider  à  choisir  ses  vêtements,  sinon  elle  aurait  mis  cet 

horrible  pull  rouge  sur  lequel  je  me  suis  allongé.  À  sa 

place,  j'aurais  mis  une  petite  jupe  –  les  humains  aiment 

bien  voir  les  jambes  de  leur  femelle,  mais  elle  s'obstine 

avec son jean. Et pourtant, je m'y suis accroché… pendu 

même !  Jusqu'à  ce  qu'elle  me  dispute,  m'attrape  et  me 

lance  sur  le  parquet  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Bien 

content  que  mes  congénères  et  moi  retombons  toujours 

sur nos quatre pattes ! 

Finalement,  elle se regarde dans  le  grand miroir  qui 

orne l’armoire et tourne un peu. Elle réajuste les manches 

de  son  gilet  noir  agrémenté  de  quelques  strass  argentés, 

puis  le  col  de  son  T-shirt  blanc.  Pour  une  humaine,  elle 

est  plutôt  jolie.  Surtout  quand  ses  cheveux  blonds  sont 

détachés.  Je  n'aime  vraiment  pas  quand  elle  les  attache, 

ça enlève leurs reflets… et je ne peux pas non plus jouer 

avec. 

Tout à coup, elle se tourne vers moi et  me demande 

d’une petite voix nerveuse : 

—  Qu'est-ce que tu en penses ? 

Comme  si  elle  pouvait  me  comprendre  quand  je 

miaule  qu'elle  aurait  pu  faire  un  effort  pour  être  un  peu 

plus désirable. Mais bon… c'est leur rendez-vous, pas le 

mien. Elle me sourit, mais elle a quand même l’air assez 

agitée. J'espère que ça se passera bien, parce qu'ils sortent 

et que je ne pourrai donc pas les surveiller. Si ça se passe 

mal, je risque de ne pas apprécier. Après tous les efforts 

que j'ai faits dernièrement… 

Je  recommence  à  me  lécher  les  pattes  afin  de  me 

nettoyer  la  tête  et  Anaïs  part  se  maquiller.  Elle  veut 

quand même se faire belle, ça me rassure. 




**** 


Ludovic  vérifia  rapidement  qu'il  avait  ses  papiers, 

puis  souleva  les  deux  casques  et  la  veste  épaisse  qu'il 

avait  prévue  pour  Anaïs.  Il  claqua  la  porte  de  son  loft 

derrière  lui  et  la  verrouilla  à  clé,  jonglant  un  peu  avec 

tout ce qu'il portait. Il entendit un bruit et vit Anaïs passer 

la tête dans le couloir. 

—  Bonsoir. 

Il lui sourit et la salua à son tour. 

—  On  y  va ?  proposa-t-il  gentiment,  tout  en  la 

détaillant par la porte entrouverte. 

Elle  avait  suivi  ses  conseils  et  s’était  habillée 

sobrement.  Cela  lui  allait  d’ailleurs  divinement  bien. 

Tout autant que sa tenue de travail. 

—  Ne prends pas de manteau, lui signala-t-il alors 

qu'elle en attrapait un dans le placard de son entrée. 

Il  lui  tendit  gentiment  l'une  de  ses  vestes  de  moto. 

Elle serait bien mieux couverte là-dedans. 

—  Je t'emmène en balade. 

Anaïs 

le 

fixa 

pendant 

quelques 

instants, 

complètement  prise  par  surprise.  Elle  n'avait  pas 

vraiment compris pourquoi Ludovic lui avait conseillé de 

mettre un pantalon, mais au vu de la veste et du casque, 

ce dernier  avait prévu une virée en moto. Et elle adorait 

ça !  Elle  s'était  attendue  à  une  soirée  banale  dans  un 

restaurant  un  peu  chic ;  Ludovic  aurait  essayé  de  lui  en 

mettre plein les  yeux. Mais  il restait  étonnamment  sobre 

lui aussi. Anaïs referma sa porte et enfila la veste qu’il lui 

tendait.  Le  vêtement  était  bien  sûr  trop  grand  pour  elle, 

mais  le  parfum  de  Ludovic  était  agréable.  Cet  homme 

était  si  beau  que  rien  que  le  fait  de  se  tenir  à  ses  côtés 

provoquait 

en 

elle 

des 

réactions 

typiquement 

adolescentes,  à  commencer  par  un  large  sourire  béat 

venant étirer ses lèvres. 

—  Et  on  va  où ?  demanda-t-elle  en  rangeant  ses 

clés dans la poche de la veste. 

—  Surprise ! 

Ludovic  lui  adressa  un  sourire  charmeur  et  lui  fit 

signe de le suivre dans le garage. Sa moto les y attendait. 

—  Tu  n'as  pas  peur  en  deux  roues?  s'inquiéta-t-il 

soudain tout en lui tendant un casque. 

Il  venait  à  peine  de  prendre  conscience  de  cette 

éventualité.  Mais  même  si  tous  ses  plans  pour  plaire  à 

Anaïs devaient être ainsi anéantis, il s'en fichait. Il voulait 

passer  du  temps  avec  elle  et  apprendre  à  la  connaître, 

même  s’ils  devaient  pour  cela  passer  la  soirée  sur  le 

canapé. 

—  Non, ça va aller, le rassura-t-elle en s’emparant 

du casque. 

—  Attends, je vais t'aider à régler la sangle. Il doit 

être un peu grand… 

Ludovic  glissa  ses  doigts  sous  le  menton  d'Anaïs 

pour l'aider. Après avoir resserré le clip tout en douceur, 

il en profita pour caresser une mèche de cheveux blonds 

qui  dépassait  du  casque  qu’elle  avait  enfilé,  puis  les 

rassembla pour mieux les enfouir dans le col de sa veste. 

—  Ça peut être dangereux, sinon… 

Malgré  l'espèce  de  petit  nuage  sur  lequel  Ludovic 

avait réussi à la  déposer en à peine quelques minutes, la 

jeune  femme  ne  put  s'empêcher  de  penser  qu'il  semblait 

avoir l'habitude… Elle n'était peut-être pas la première et 

sans doute pas la dernière à monter sur sa moto. Ludovic 

enfila  son  propre  casque  et  l'invita  à  s'installer  derrière 

lui.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  son  rythme 

cardiaque  accéléra  légèrement  quand  il  sentit  deux  bras 

féminins  autour  de  son  torse,  mais  son  sourire  ne  se 

voyait pas sous son casque. 

Anaïs  resserra  encore  sa  prise  quand  il  démarra  la 

moto.  Elle  en  avait  déjà  fait  quand  elle  était  au  lycée, 

pour jouer un peu à la rebelle et faire enrager ses parents, 

mais  être  installée  comme  ça  derrière  Ludovic  n'avait 

rien à voir. De sa place, elle pouvait sentir les muscles de 

ses cuisses, la chaleur qu'il dégageait malgré sa veste, son 

parfum aussi… Depuis combien de temps n'avait-elle pas 

fait attention à ce  genre  de détails ? Deux ans.  Et  même 

un peu plus. Une boule se forma dans sa gorge et elle se 

força  à  chasser  de  son  esprit  les  souvenirs  de  Nathan. 

Frédéric lui avait dit qu'elle devait se laisser aller, profiter 

un  peu  du  moment  présent.  C'était  dur  à  accepter,  elle 

s'en  rendait  compte.  Surtout  qu'inconsciemment,  elle 

comparait  sans  cesse  Ludovic  à  Nathan.  Ils  étaient 

tellement  différents  qu'elle  avait  du  mal  à  comprendre 

comment  elle pouvait  tant avoir aimé l'un, et  être attirée 

par  l'autre  malgré  tout…  Ludovic  était  séducteur,  bien 

dans  sa  peau,  un  peu  flambeur,  tout  le  contraire  de 

Nathan. 

Il  prit  de  la  vitesse  et  traversa  la  ville  de  Tourcoing 

pour rejoindre la voie rapide. Tout était calme en dehors 

du  bruit  du  moteur  et  de  la  route ;  le  froid  poussait  les 

gens à rester chez eux. Elle resserra imperceptiblement sa 

prise sur lui, ils  étaient bien l'un contre l'autre.  Elle était 

plutôt  curieuse  de  savoir  où  il  l'emmenait.  Cette  idée  de 

promenade  en  moto  était  déjà  surprenante,  et  Anaïs 

attendait  de  découvrir  le  reste  avec  une  certaine 

impatience. 

Une vingtaine de minutes plus tard, les doigts gelés, 

mais remerciant intérieurement Ludovic de lui avoir prêté 

sa  veste,  elle  s'étonna  de  le  voir  rentrer  dans  un  petit 

parking.  L'endroit  était  un  peu  trop  sombre  à  son  goût. 

Elle savait qu'ils  avaient passé la frontière belge, mais  il 

lui  était  difficile  de  savoir  précisément  où  ils  se 

trouvaient.  Ludovic  ôta  son  casque  et  lui  indiqua  une 

petite  maison  au  bord  d’un  canal.  L'eau  clapotait  contre 

les  berges,  et  quand  elle  ôta  son  casque  à  son  tour,  l'air 

sentait l'humidité. 

—  J'espère  que  ça  te  plaira,  souffla-t-il  en  lui 

indiquant  la  porte  du  restaurant.  Si  jamais,  on  peut  aller 

autre part. 

Il lui ouvrit la porte et la laissa passer. Si l'extérieur 

ne payait pas de mine, l'intérieur  ressemblait à un cocon 

qu'Anaïs  apprécia  aussitôt.  Les  murs  étaient  faits  de 

briques  rouges  si  typiques  de  la  région,  et  une  grande 

cheminée  au  fond  de  la  petite  salle  de  restaurant 

réchauffait  l'atmosphère.  Ce  n'était  pas  un  endroit 

luxueux, et elle en appréciait la simplicité. 

—  C'est  parfait,  lui  indiqua-t-elle  avec  un  sourire, 

avant  qu'on  les  installe  à  une  table  juste  à  côté  des 

fenêtres. 

Les  lumières  de  l'extérieur  se  reflétaient  sur  l'eau. 

Ludovic avait vraiment bien choisi : si l'endroit avait été 

trop guindé, elle ne s'y serait pas sentie à l'aise. Le cadre 

était  ici  plutôt  familial  et  chaleureux,  et  leur  table  était 

assez  éloignée  des  autres  pour  qu'ils  se  retrouvent  en 

toute intimité. 

—  La  carte  semble  assez  pauvre,  mais  leurs  plats 

sont succulents. 

—  Tu viens souvent ici ? lui demanda-t-elle. 

Elle le voyait mal y amener ses conquêtes, ou même 

être  un  habitué  des  lieux.  Il  semblait  avoir  de  l'argent, 

trop  pour  s'attarder  dans  des  auberges  de  ce  genre,  si 

agréables soient-elles. 

—  Assez, oui. Je te l'ai dit, j'adore leurs plats. Mais 

tu es bien la première femme que j'amène ici. 

—  Question  de  standing ?  le  questionna-t-elle 

quasiment aussitôt. 

Anaïs ne se faisait pas d'illusions. Même si elle était 

attirée par  Ludovic, elle n'était pas le genre de fille avec 

lesquelles  il  devait  avoir  l'habitude  de  sortir.  D’ailleurs, 

qu'il  l'ait  invitée  après  qu'elle  l'ait  repoussé  l'étonnait 

encore. 

—  Question d'envie, Anaïs. 

Il lui sourit doucement et se pencha par-dessus de la 

table. 

—  Je  suis  avec  une  jolie  femme,  dans  un  endroit 

agréable.  Je  m'en  fiche  du  standing.  Contrairement  à  ce 

que tu sembles penser, je ne suis pas né avec une cuillère 

en argent dans la bouche. 

—  Je ne voulais pas te blesser… 

Ludovic prit le risque de poser la main sur celle de la 

jeune femme sur la table. 

—   T'en fais pas pour ça. Pour tout te dire, je suis le 

quatrième  d'une  famille  de  six.  J'ai  grandi  à  Tourcoing, 

dans  l'un  de  ces  quartiers  dont  on  dit  qu'ils  sont  le 

berceau du trafic de drogue de la région... 

—  Et comment es-tu passé de ça à un énorme loft 

avec sportive dans le garage ? 

—  Il ne faut pas croire les « on-dit ». J'ai travaillé, 

j'ai  monté  ma  boîte  d'informatique  et  j'ai  gagné  de 

l'argent. 

Il était fier de sa réussite et il ne s'en cachait pas. Ce 

côté  un  peu  gamin  fit  sourire  Anaïs.  Elle  le  découvrait 

beaucoup  moins  calculateur  ou  séducteur  qu'elle  ne 

l'aurait  pensé.  Il  était  bien  sûr  toujours  aussi  beau  et  sa 

main  chaude  sur  la  sienne  était  agréable,  mais  elle 

devinait  un  homme  totalement  différent  de  ce  qu'elle 

avait imaginé jusque-là. 

—  Tu veux que je te conseille ? proposa-t-il en lui 

tendant la carte. 

Anaïs  hocha  la  tête.  Cet  homme  n’avait  décidément 

pas fini de la surprendre ! 



 

 


CHAPITRE 5 

Frédéric  habillait  un  mannequin  de  la  vitrine.  Dans 

sa tenue impeccable - entre pantalon noir, petite chemise 

blanche  et  polo  gris,  il  ne  détonait  pas  avec  le  reste  du 

magasin.  Anaïs  non  plus,  même  avec  le  balai  qu’elle 

avait  en  mains.  C’était  bientôt  l’heure  de  l’ouverture  et 

tout devait être prêt pour accueillir les premiers clients. 

—  Donc, hier soir, il t'a ramenée après le restaurant 

et… rien ? Du tout ? 

—  On ne t’a jamais dit qu'il ne fallait pas coucher 

dès le premier soir ? 

Frédéric 

lui 

sourit 

malicieusement 

tout 

en 

répondant : 

—  J'en  déduis  que  tu  as  envie  de  le  revoir ?  Je 

pensais que tu n'étais pas le genre de filles qu'il fréquente 

? 

Anaïs soupira d’un air agacé. 

—  Il  n'est  pas  comme  je  le  pensais.  En  fait,  il  est 

vraiment  abordable  une  fois  qu'il  laisse  tomber  ses 

sourires de façade. Et je crois qu'il ne s'était pas tellement 

trompé sur moi. 

—  En  somme,  il  ne  veut  pas  seulement  coucher 

avec toi. Et d'après ce que je vois, ça t'effraie un peu. 

Frédéric repassa dans le magasin et s'agenouilla avec 

la  pelle  pour  l'aider  à  ramasser  la  poussière.    Il 

connaissait trop bien Anaïs pour ne pas se rendre compte 

de l'anxiété qui l’habitait depuis ce matin. 

—  J'ai passé la soirée à le comparer à Nathan. 

Il  se  releva,  laissant  la  pelle  par  terre,  puis  ôta  le 

balai des mains d'Anaïs pour le poser contre le mur. Puis, 

il  attira  la  jeune  femme  jusque  dans  ses  bras  et  la  serra 

tendrement. 

—  C'était prévisible. 

Frédéric lui frotta un peu le dos pour la réconforter et 

l’embrassa sur le front. Anaïs se détendit un peu. 

—  Tu sais ce qui me fait vraiment peur ? C'est de 

voir  qu’il  m’attire  alors  qu'il  est  complètement 

différent…  Et  je  n’ai  pas  envie  de  souffrir  encore  une 

fois. 

—  La peur n'évite pas le danger,  et  si  tu  n'essaies 

rien, Anaïs, tu ne pourras pas vivre. 

Il  lui  prit  le  visage  entre  les  mains,  dans  un  geste 

presque  habituel  entre  eux,  pour  l’encourager  à  le 

regarder droit dans les yeux. 

—  Il est temps que tu recommences à vivre. 

—  Je  l'ai  invité  à  venir  boire  un  café,  ce  soir  à  la 

maison. 

—  Encore heureux que demain, on est dimanche ! 

Tu vas pouvoir faire la grasse matinée. 

Anaïs  haussa  un  sourcil  sans  comprendre  où  il 

voulait en venir. 

—  Si jamais tu ne te réveilles pas toute seule dans 

ton lit... Vous êtes adultes, après tout. 

Elle rougit aussitôt et lui frappa le bras. 

—  Idiot, va ! 



Ludovic  réajusta  le  col  de  sa  chemise  et  inspira 

profondément devant  la  porte d'Anaïs.  Il  ne pouvait nier 

qu'il  était  un  peu  anxieux.  Le  fait  qu’ils  n’aient  encore 

partagé qu’un seul rendez-vous le stressait. Cette femme 

magnifique  avait  le  don  de  le  ramener  à  l'adolescence. 

Cette  période  de  sa  vie  qu'il  préférerait  oublier ;  il  avait 

toujours du mal à assumer ce qu'il avait été. Un gamin en 

recherche  de  l'amour  de  ses  parents,  d'une  place  dans  la 

société,  d'une  main  tendue.  Il  n'avait  rien  eu  de  tout  ça, 

mais n'avait plus rien à prouver, ni à Anaïs, ni aux autres. 

Même si elle semblait attendre plus de lui que toutes les 

autres.  S'il  avait  encore  eu  des  doutes,  la  soirée  de  la 

veille  l'avait  convaincu  qu’elle  était  différente  de  ses 

conquêtes habituelles.  Il  se sentait  authentique avec elle, 

il  n’avait  pas  besoin  d'étaler  sa  réussite  et  elle  ne  le  lui 

demandait  pas  non  plus.  Une  balade  à  moto  et  un 

restaurant  sans  prétention avaient  suffi  pour lui plaire.  Il 

frappa  à  la  porte,  attendit  un  petit  moment  et  répéta  le 

geste  avant  d'enfin  entendre  des  bruits  de  pas.  La  porte 

s'entrouvrit et Anaïs lui sourit en le voyant. Elle le laissa 

entrer  dans  son  salon,  vêtue  d'un  jean  et  d'un  T-shirt. 

Jamais  il  n'avait  trouvé  cette  tenue  aussi  sexy  chez  une 

autre  femme,  mais  c'était  peut-être  lié  à  ses  cheveux 

blonds, encore humides, relevés dans une pince mais qui 

gouttaient  dans  son  cou.  Ou  encore  à  la  peau  qu'il 

entrevoyait  entre  le  bas  du  tissu  blanc  et  la  ceinture  de 

son jean. 

—  Désolée,  je  viens  tout  juste  de  sortir  de  la 

douche,  lui  indiqua-t-elle.  Installe-toi  sur  le  canapé,  je 

prépare le café. 

Ludovic  remarqua  aussitôt  qu'elle  était  troublée, 

mais  il  n'arrivait  pas  vraiment  à  savoir  pourquoi,  et  il 

n'aimait pas ça. 

—  Ne te presse pas. 

Elle  attrapa  de  quoi  faire  du  café.  Bien  sûr  qu'elle 

était nerveuse ! Des soucis de tramway l'avaient retardée 

et  elle  aurait  aimé  avoir  ne  serait-ce  que  dix  minutes  de 

plus  pour se sécher les  cheveux. Quand il avait frappé  à 

sa  porte,  elle  avait  enfilé  les  premiers  vêtements  qui  lui 

étaient  tombés  sous  la main  tout en poussant Prince,  qui 

avait  ensuite  élu  domicile  sur  son  lit.  La  jeune  femme 

aurait voulu se mettre un peu plus en beauté, mais le sort 

en avait décidé autrement.  Ce  contretemps  et  les paroles 

de  Frédéric  contribuaient  tous  les  deux  à  la  rendre 

nerveuse.  Comment  se  laisser  aller  quand,  pendant  des 

années, tout avait été si difficile ? 

—  Tu veux de l'aide ? 

Anaïs  sursauta.  Elle  ne  l'avait  pas  entendu  se 

rapprocher.  Ludovic  se  tenait  à  ses  côtés,  tout  en  lui 

souriant  gentiment,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 

renvoyer la même expression. 

—  Excuse-moi, je t'ai surprise… 

—  Ce n’est rien, je crois que je suis trop nerveuse. 

Cet  aveu  ravit  Ludovic  :  Anaïs  était  tellement 

naturelle,  et  tellement  désirable.  Il  ne  put  s'empêcher  de 

lui répondre d’une voix un peu rauque :  

—  Je te fais peur ? 

Elle  frissonna  et  le  fixa  dans  les  yeux.  La  réponse 

était  évidente.  Il  l'effrayait comme le  Loup pouvait faire 

peur  au  Chaperon  Rouge.  Mais  il  l'attirait  tout  autant, 

comme la lumière pour un papillon de nuit. 

—  Je mentirais si je te disais que non. 

Anaïs s’humecta les lèvres. De quoi avait-elle peur ? 

Que risquait-elle ? Frédéric lui avait dit qu'elle s'était déjà 

ridiculisée de toute façon, et qu'elle avait bien le droit de 

prendre du bon temps, non ? 

—  Je  ne  suis  pas  comme  celles  que  tu  dois 

fréquenter habituellement…  

—  Et j'adore ça ! Je sais que tu as envie de moi, et 

c’est réciproque. 

—  Prétentieux,  lança-t-elle  en  se  tournant  tout  à 

fait vers lui, comme si elle était aimantée par son corps. 

—  J'assume complètement. 

D'une  main,  il  repoussa  une  mèche  rebelle  sur  le 

front  d'Anaïs  et  la  lui  coinça  derrière  l'oreille  avant  de 

revenir  lui  caresser  la  joue.  Elle  se  mordit  la  lèvre  et  il 

rêva  de  remplacer  les  dents  de  la  jeune  femme  par  les 

siennes.  Il  se  pencha  et  l'embrassa  doucement,  attendant 

de voir si elle allait encore le repousser. 

Anaïs, pourtant, ne se crispa pas. La veille, il n'avait 

pas  tenté  de  l'embrasser,  et  la  jeune  femme  en  avait  été 

quelque  peu  blessée.  Ce  geste  la  rassura  donc :  il  avait 

toujours  envie  d'elle.  Au  lieu  de  le  repousser,  elle  glissa 

doucement les bras autour du cou de Ludovic et se colla à 

lui.  Elle  avait  l'impression  de  manquer  d'air  et  le  voyait 

comme  une  source  inépuisable  d'oxygène.  Sa  langue 

trouva  sa  jumelle  en  lui  et  entama  un  ballet  d'une 

sensualité qui la faisait trembler. 

Ludovic  glissa  les  mains  dans  son  dos,  sur  ses 

hanches,  et  remonta  doucement  les  doigts  sous  son  T-

shirt  blanc  pour  mieux  caresser  sa  peau  chaude.  Cette 

femme  lui  faisait  perdre  toute  patience  et  le  rendait  tout 

aussi  nerveux.  Il  craignait  de  mal  s’y  prendre,  mais  la 

sensation de  son  corps  contre le sien  faisait  naître  en lui 

un  sentiment  aussi  puissant  qu’étrange.  Il  s'était  promis 

de  ne  pas  aller  trop  loin  avec  elle,  mais  il  lui  était 

tellement  difficile  de  se  contenir…  Alors  qu'il  la  collait 

doucement contre lui, sa bouche glissant contre sa joue, il 

lui murmura au creux de l’oreille : 

—  Tu me plais vraiment, Anaïs…  

Un  frisson  la  traversa  et  elle  glissa  une  main  sur  sa 

nuque. 

—  Toi aussi. 

Ludovic recommença à l'embrasser et lui arracha un 

léger  gémissement.  Tout  allait  si  vite  entre  eux,  il  avait 

l’impression d’être au cœur d’un feu ardent dans lequel il 

ne  demandait  qu’à  s'immoler.  Il  hésita  légèrement,  puis 

remonta encore les mains sous le vêtement, effleurant ce 

qui semblait être de la dentelle…  

Anaïs  se  cambra  contre  lui,  les  sens  enflammés. 

Depuis  combien  de  temps  n'avait-elle  pas  été  aussi  loin 

avec  un  homme ?  Elle  savait  que  coucher  avec  Ludovic 

dès  le  deuxième  rendez-vous  était  l'une  des  pires  idées 

qu’elle  pourrait  avoir,  mais  c'était  plus  fort  qu'elle.  Elle 

commença  par  déboutonner  le  col  de  la  chemise  de 

Ludovic, puis lui embrassa la peau, son menton picotant 

un  peu  à  cause  d’une  barbe  naissante.  Elle  descendit 

ensuite  vers  sa  gorge,  vers  cette  pomme  d'Adam  qui 

bougea sous ses lèvres. 

—  Anaïs,  je  ne  suis  pas  fait  de  marbre,  souffla 

Ludovic  dans  une  dernière  tentative  pour  maintenir  la 

situation sous contrôle. 

Si  jamais  elle  ne  voulait  pas  conclure,  elle  devait  le 

lui dire avant qu'ils n'aillent trop loin. 

—  J'aurais  juré  le  contraire,  déclara-t-elle, 

s'étonnant elle-même de sa témérité. 

Ludovic rit légèrement. Collés l’un à l’autre comme 

ils l'étaient, il ne pouvait évidemment pas lui  cacher son 

excitation. Il l'embrassa à nouveau, puis plaqua ses mains 

sur ses fesses pour la soulever. Elle noua par réflexe ses 

jambes  dans  son  dos,  dans  une  position  plus  qu'intime, 

mais  le temps  n’était  plus  à la réflexion :  elle le  voulait. 

Elle  ferait  face  plus  tard  aux  conséquences.  Ludovic 

continua  à  l’embrasser  tout  en  l'amenant  jusqu'à 

l'escalier.  Ses  baisers  ne  cessèrent  que  le  temps  d’en 

monter  les  marches.  Il  avait  l'intime  conviction  qu'elle 

méritait mieux qu'une étreinte sur le plan de travail de la 

cuisine pour leur toute première fois. 

Il  aperçut  vaguement  un  mouvement  dans  la 

chambre  d'inspiration  asiatique,  aux  murs  gris  et  aux 

meubles dans les tons rouges, mais reporta bien vite son 

attention  sur  Anaïs.  Il  l'allongea  sur  le  grand  lit  et  elle 

chercha  aussitôt  à  retrouver  sa  bouche.  Un  gémissement 

rauque  lui  échappa,  étouffé  par  leur  baiser,  et  elle  glissa 

alors sur son torse ses mains si petites, mais brûlantes de 

désir. 

La faible lumière dans la pièce provenait de la porte 

restée ouverte,  donnant  sur le palier  et  la salle de vie au 

plafond  haut.  Ludovic  parvint  toutefois  à  admirer  avec 

émerveillement  le soutien-gorge  en dentelle blanche que 

portait  Anaïs  sous  le  T-shirt  qu'il  lui  avait  enlevé.  Cette 

dernière se mordit à nouveau la lèvre et il se pencha pour 

l'embrasser  tout  en  lui  caressant  la  poitrine.  Le 

gémissement  qu’il  lui  arracha  alors  le  poussa  à  venir 

poser sa bouche, lécher  et mordiller ses seins cachés par 

le  tissu  du  sous-vêtement.  Ses  mains  lui  caressèrent  le 

ventre,  appréciant  sa  douceur  et  la  chair  de  poule  qui 

couvrait sa peau. 

—  Tu  es  magnifique,  souffla-t-il  sur  la  dentelle 

alors que ses doigts ouvraient le jean de la jeune femme. 

—  Idiot,  se  moqua-t-elle  gentiment,  convaincue 

qu'il ne disait ça que sur l’impulsion du moment. 

La punition ne se fit pas attendre bien longtemps : il 

attrapa la dentelle entre ses dents pour dénuder un de ses 

seins  qu'il  prit  ensuite  en  bouche,  la  faisant  se  cambrer 

contre  lui.  C'était  si  bon  de  l'avoir  entre  ses  bras !  Il 

commença  à  baisser  le  jean  d'Anaïs,  et  elle  l'aida  en 

soulevant  les hanches  pour  mieux  se coller  à  l'excitation 

de  Ludovic  qu'elle  devinait  sous  son  pantalon. 

Enflammée,  elle  tira  sur  sa  chemise  entrouverte  pour  la 

lui  enlever  totalement.  Chacun  de  ses  gestes  trahissait 

l'envie qu'elle ressentait  pour lui et  qu'elle avait refoulée 

depuis qu'elle le connaissait. Elle ne réfléchissait plus aux 

conséquences, seulement aux actes et à la peau chaude de 

cet  homme  contre  la  sienne.  Ses  mains  agrippèrent  son 

jean, essayant de le lui enlever en forçant un peu. 

Il releva la tête et vint l'embrasser doucement. 

—  Pressée ? 

—  Arrête  de  jouer,  ordonna-t-elle  d'une  voix  un 

peu  rauque  qui  fit  naître  une  délicieuse  pulsation  dans 

son ventre. 

Ludovic ouvrit son pantalon et la laissa tirer dessus, 

le  dénudant  en  partie.  Il  suspendit  ses  gestes,  la  laissant 

appréhender son excitation. S'embrasser à perdre haleine 

était une chose, être nu une autre. Et même s'il ne rêvait 

que d'entrer en elle, il ne voulait pas la brusquer. 

—  Ça va aller ? 

—  Ne t'arrête pas… 

Ludovic sourit et l'embrassa dans le cou alors qu'elle 

caressait  ses  fesses  nues.  Il  dégrafa  son  soutien-gorge  et 

le lui retira, libérant complètement sa poitrine dont il vint 

embrasser  le  creux.  Il  commença  alors  à  descendre  le 

jean  d'Anaïs  le  long  de  ses  jambes  avant  de  s’attaquer  à 

son  adorable  shorty  de  dentelle  blanche,  dévoilant  les 

secrets  de  son  corps.  Avec  tendresse,  il  lui  enleva 

totalement  le  reste  de  ses  vêtements,  embrassa  sa  cuisse 

et l'intérieur de son genou, avant de remonter lui caresser 

la joue. Sa main descendit vers l'entrejambe d'Anaïs alors 

que  celle  de  la  jeune  femme  venait  doucement  enserrer 

son membre durci. L'humidité qu'il découvrit le rassura et 

ils  gémirent  en  même  temps,  au  comble  de  l'excitation. 

Ludovic glissa avec attention ses doigts en elle, la faisant 

se  cambrer  et  soupirer  alors  qu'elle  le  masturbait  en  un 

rythme  un  peu  décousu.  L'homme  lui  embrassa  l’épaule 

et  tira  le  portefeuille  dans  la  poche  arrière  de  son  jean, 

encore à moitié sur ses  fesses.  Malgré ses gémissements 

de  frustration,  il  dut  momentanément  abandonner  ses 

attentions  pour  attraper  un  préservatif,  mais  ce  fut  elle 

qui les protégea tous les deux. Lorsqu'il la pénétra, le cri 

d'Anaïs  le  fit  frémir.  Parvenir  à  la  combler  faisait  naître 

en  lui  un  merveilleux  sentiment.  Le  rythme  s'imposa 

naturellement entre eux, assez lent pour profiter de leurs 

corps  collés  l'un  contre  l'autre,  et  assez  rapide  pour  les 

mettre  à  bout  de  souffle.  Chacun  voulait  faire  durer  le 

moment,  mais  aussi  assouvir  le  désir  qui  les  consumait. 

Le  plaisir  les  submergea  au  même  moment,  les  laissant 

tremblants  côte-à-côte.  Ludovic  la  serra  dans  ses  bras 

avec  la  sensation  d'avoir  trouvé  sa  place.  Elle  lui  sourit 

d’un air un peu alangui. Tout était si paisible… 




**** 


Et  dire  que  je  faisais  tranquillement  une  petite 

sieste ! Ces humains ont bien failli m’écraser ! Enfin… je 

leur  pardonne.  Ils  ont  enfin  compris  qu’ils  étaient  faits 

l'un  pour  l'autre.  Anaïs  et  Ludovic  auront  sans  doute  de 

très  beaux  chatons.  Et  s'ils  prenaient  une  jolie  petite 

minette  pour  moi,  tout  serait  parfait.  Bon,  forcément,  il 

faudrait  aller  vivre  chez  Ludovic  -  c'est  trop  petit  chez 

Anaïs - mais je préfère sa marque de croquettes, de toute 

façon. 

Je  m'étale  un  peu  plus  sur  le  canapé  avec 

satisfaction.  Tout  s'est  déroulé  comme  je  l’avais  prévu. 

Enfin… plus ou moins. Mais c'est le résultat qui compte, 

non ? 

Je  me  lèche  la  patte  pour  me  nettoyer  le  haut  de  la 

tête.  J'espère  qu'ils  penseront  à  me  donner  à  manger 

quand ils se réveilleront. 



 

 

 


CHAPITRE 6  

 

C'était  un  de  ces  matins  froids  qui  n'incitaient  pas  à 

sortir  de  sous  la  couette,  et  Ludovic  n'avait  aucune 

intention  de  le  faire.  Depuis  qu'il  voyait  régulièrement 

Anaïs,  il  avait  appris  à  apprécier  les  moments  de  calme 

au  lit.  En  plus,  c'était  dimanche,  rien  ne  pressait,  ils 

avaient  toute  la  journée.  Elle  dormait  encore  et  il  aimait 

passer  les  doigts  sur  la  douce  peau  de  son  épaule  nue. 

Dans l'obscurité de la chambre  et la tiédeur des draps, il 

était  bien  à  ses  côtés.  Il  ne  cessait  de  s’étonner  de  la 

vitesse  à  laquelle  il  s’était  attaché  à  la  jeune  femme.  Il 

l'avait  connue  discrète  et  un  peu  maladroite,  mais  la 

découvrait pleine de caractère  et  dotée d'une  chaleur qui 

l'attirait. 

Il avait voulu la revoir, encore. Et jour après jour, il 

guettait  le  moment  où  il  se  lasserait  d’elle.  Elle  était 

différente,  c'était  une  certitude…  mais  à  quel  point ? 

Réussirait-elle  là  où  tant  autres  avaient  échoué ?  Anaïs 

était  une  drogue  des  plus  addictives  et  il  avait 

l'impression  d'en  être  déjà  dépendant.  Depuis  deux 

semaines, il essayait de la voir tous les jours, de passer du 

temps  avec  elle…  acceptant  une  relation  qui  pouvait 

même être qualifiée de longue pour lui. 

La  lumière  du  jour  commença  à  filtrer  à  travers  les 

stores  de  la  petite  fenêtre  et  se  posa  sur  la  jambe  nue 

d'Anaïs.  Il  la  couvrit  avec  la  couette  pour  la  garder  au 

chaud.  Son  visage  reposait  sur  son  torse,  ses  longs 

cheveux  auréolant  son  visage  tel  un  ange.  Elle  était  si 

belle qu'il s'en serait voulu de la tirer de son sommeil. 

De  quoi  pouvait-elle  rêver ?  Il  la  connaissait  si  mal 

qu'il  n'essaya  finalement  même  pas  de  deviner.  Malgré 

plusieurs  rendez-vous  étalés  sur  deux  semaines  de 

relation,  il  n'avait  réuni  que  peu  d'informations  sur  elle. 

Vendeuse  à  Lille,  elle  avait  semble-t-il  arrêté  ses  études 

du jour au lendemain. Il n'avait pas voulu se montrer trop 

curieux,  sentant  que  le  sujet  était  sensible  pour  elle  et 

sans  doute  en  rapport  avec  l'apparent  éloignement  entre 

elle et sa famille. 

Soudain,  le  téléphone  portable  d'Anaïs  se  mit  à 

sonner  et  il  se  retint  de  l'envoyer  valser  contre  le  mur 

pour  le  faire  taire.  Au  lieu  de  ça,  il  étendit  le  bras  pour 

l'attraper  et  le  confia  ensuite  à  Anaïs  qui  venait  de  se 

redresser. Elle ouvrit les yeux pour regarder qui appelait, 

décrochant  rapidement  tout  en  cherchant  de  quoi  se 

couvrir. Ludovic lui tendit rapidement son T-shirt malgré 

son étonnement. 

—  Oui… Non, tu ne me déranges pas, commença-

t-elle tout en enfilant le vêtement. 

Ludovic n'était pas vraiment d'accord. Un coup de fil 

à 8 h 30 - un dimanche matin, cela constituait à ses yeux 

un  réel  dérangement.  Surtout  quand  on  était  au  lit  avec 

son  petit-ami.  Mais  Anaïs  ne  semblait  pas  partager  son 

point de vue. 

—  C'est  normal.  Merci…  Oui,  j'arrive  d'ici… 

hum… 

Ludovic la vit jeter un coup d'œil vers le radioréveil, 

puis se diriger vers la salle de bain.  Leur  grasse matinée 

venait  officiellement de  prendre fin.  Il attrapa son boxer 

par terre et l'enfila avant de se lever du lit. Il passa devant 

la salle de bain sans s’arrêter et se rendit dans la cuisine 

pour mettre  la  cafetière  en route.  Il  sortit  deux tasses du 

placard,  s'étant  peu  à  peu  habitué  à  ce  rituel.  Ils  ne 

restaient  pas  tout  le  temps  chez  Anaïs,  mais  Ludovic 

avait peu à peu pris ses marques chez elle. 

Alors qu’il était en train de verser le café dans deux 

tasses, elle vint le rejoindre et l'enlaça, collant sa poitrine 

dans son dos. Elle sentait le gel douche à la pêche. 

—  C'est gentil, mais je ne vais pas pouvoir rester. 

Anaïs  l'embrassa  sur  la  joue,  mais  on  voyait  que  le 

cœur n'y était pas. Elle semblait anxieuse… 

—  Tu claqueras la porte en partant ? 

—  T'es si pressée ? Il se passe quelque chose ? 

—  T'en fais pas. Je t'appelle ce soir. 

Elle  s’éloigna  alors  mais  il  ne  la  retint  pas.  Cela 

n'aurait servi à rien : de par son attitude, Anaïs ne voulait 

apparemment pas en parler. Il entendit la porte claquer et 

le  bruit  de  ses  pas  qui  s'éloignaient.  Un  soupir  lui 

échappa  alors  qu'il  se  passait  la  main  dans  les  cheveux. 

Quoi  qu'il  fasse,  Ludovic  avait  l'impression  qu'Anaïs 

resterait  toujours  une  énigme.  Elle  semblait  avoir  peur. 

Mais de quoi ? 

Un  bruit  attira  son  attention  vers  la  baie  vitrée.  Le 

chat  d'Anaïs  demandait  à  ce  qu'on  vienne  lui  ouvrir.  Il 

avait  été  plutôt  amusé  de  découvrir  que  Prince,  puisque 

tel était son nom, appartenait à la jeune femme. Sa tasse 

de café à la main, Ludovic le fit entrer. L'animal se colla 

aussitôt  dans  ses  jambes,  ronronnant  tout  son  saoul.  Le 

jeune homme ne put retenir un sourire : s'il avait porté un 

pantalon,  il  aurait  eu  des  poils  plein  les  jambes.  Depuis 

qu'il  venait  régulièrement  chez  Anaïs,  il  lui  était  devenu 

difficile de porter du noir. Il se demandait même comme 

la  jeune  femme  faisait  pour  ne  pas  en  avoir  sur  ses 

tailleurs de travail. 

Le  chat  miaula,  rappelant  ainsi  à  son  interlocuteur 

humain qu'il était plus que temps de lui servir à manger. 

Ludovic en rit et laissa l'animal lui montrer le chemin de 

la  cuisine,  avant  de  le  voir  monter  sur  le  meuble 

contenant la vaisselle. 

—  Ah non, Prince ! Pas là ! 

Le coupable devait savoir qu'il faisait quelque chose 

de  formellement  interdit,  car  il  sauta  en  bas  du  meuble 

sans  plus  attendre,  renversant  un  classeur  qui  y  traînait, 

avant  de  s'enfuir  à  l'étage.  Le  bruit  de  ses  petits  pas 

résonna  alors  qu'il  cavalait  pour  sans  doute  aller  se 

vautrer  sur  le  lit.  Ludovic  grommela  et  s'accroupit  pour 

ramasser  les  feuilles  de  papier  qu’il  avait  éparpillées. 

Sans  réellement  le  vouloir,  une  facture  attira  son 

attention.  Sans  doute  parce  qu'elle  portait  un  prénom 

d'homme à  côté de celui d'Anaïs.  Mlle Denôtre  Anaïs  et 

Mr Vandervelde Nathan. Suivis d'une adresse inconnue à 

Lille. 

Une  douleur  sourde  commença  à  éclore  dans  sa 

poitrine,  remontant  jusque  dans  sa  gorge,  mais  il 

n'arrivait  pas  pour  autant  à  mettre  un  nom  sur  cette 

sensation.  Ou  plutôt  il  ne  voulait  pas.  Qui  était  ce 

Nathan ?  Anaïs  avait  vécu  avec  lui,  mais  elle  ne  lui  en 

avait  jamais  parlé.  En  même  temps,  que  savait-il 

vraiment  d'elle ?  Et  si  c'était  lui  qu'elle  était  partie 

rejoindre ? À l'adresse de l'enveloppe alors  ? Après  tout, 

elle pouvait bien mener une double vie. Il n'avait  encore 

jamais vu la prétendue boutique où elle travaillait…  

Ludovic  reposa  l'enveloppe  et  se  passa  une  main 

dans  les  cheveux.  Pour  quelles  raisons  lui  aurait-elle 

menti ? Il était ridicule de douter d'elle comme ça. Même 

si  elle  ne  lui  disait  pas  tout,  Anaïs  était  une  femme 

honnête.  C'était  du moins l’impression  qu'elle dégageait. 

Ludovic  refusait  de  croire  qu'elle  puisse  lui  cacher 

quelque  chose  comme  ça.  Peu  importe  qui  était  ce 

fameux Nathan, il attendrait qu'Anaïs lui en parle. 



**** 

Je  fais  mes  griffes  sur  l'édredon.  J’en  ai  marre  de 

marre ! Il n'a pas à me crier dessus comme ça, celui-là ! Il 

ne  me  semble  pas  que  nous  ayons  été  sevrés  ensemble ! 

J'en  miaule  de  frustration.  Si  même  lui,  le  mâle, 

commence  à  me  disputer…  Anaïs,  je  veux  bien.  Les 

femelles  ont  tendance  à  être  tatillonnes,  mais  lui…  J'ai 

envie de le griffer ! 

Je monte sur le meuble si je veux ! Mais quel ingrat, 

ce  Ludovic !  Je  l'aide  à  séduire  Anaïs,  je  le  fais  entrer 

dans notre appartement à elle et moi, et il cherche déjà à 

s’imposer comme chef ? Le dominant dans cette maison, 

c'est  moi.  J'espère  qu'il  va  le  comprendre,  sinon  je  me 

chargerai moi-même de lui expliquer comment s'organise 

notre vie commune. À coup de griffes, s'il le faut. 

Et  c'est  bien  fait  si  elle  l'a  laissé  seul !  J'ai  bien 

entendu la voix de l'homme qu'elle avait au téléphone, ils 

se  voient  souvent  et  s'appellent  régulièrement.  Je  ne  l'ai 

pas  encore  rencontré,  mais  si  lui  aussi  peut  apprendre  à 

Ludovic qu'il n'est pas le chef, je veux bien l'aider. 

Non, mais ! 



**** 

Ludovic  la  regardait  jouer  avec  sa  fourchette  dans 

l'assiette  de  pâtes.  Lorsqu'il  l'avait  eue  au  téléphone,  la 

jeune  femme  semblait  déjà  préoccupée  et  il  n'avait  pas 

hésité à l'inviter à manger chez lui. Il ne lui avait pas posé 

de  questions  quand  elle  était  arrivée  -  ni  sur  la  journée 

qu'elle avait passée et qui semblait la démoraliser, ni sur 

Nathan. Ce n'était pourtant pas l'envie qui lui manquait. Il 

brûlait de savoir qui était cet homme. Marco l'avait aidé à 

mettre un mot sur ce qu'il ressentait : de la jalousie. Cela 

n'avait  évidemment  rien  à  voir  avec  un  sentiment 

amoureux comme son ami semblait le penser. Non, c'était 

juste  de  la  possessivité,  l'envie  de  l'avoir  rien  que  pour 

lui.  Anaïs  était  une  belle  femme,  intelligente  et  avec  de 

l'humour. 

N'importe 

quel 

homme 

hétérosexuel 

normalement constitué la désirerait. 

Mais  en  dépit  de  sa  volonté  de  tout  savoir,  le  chef 

d'entreprise se contenta de se pencher un peu vers elle et 

de souffler : 

—  Ça ne va pas ? Ce n’est pas bon ? 

Anaïs reposa sa fourchette dans un petit soupir. 

—  Désolée… C'est bon, mais je n'ai pas très faim. 

—  Dure  journée ?  l'incita-t-il  à  parler,  espérant 

qu'elle  lui  raconterait  peut-être  ce  qui  l'avait  poussée  à 

partir aussi tôt ce matin-là. 

—  Assez. 

Il  fut  déçu  par  la  brièveté  de  sa  réponse.  Anaïs  ne 

voulait  toujours  pas  en  parler.  Elle  ressassait  déjà  bien 

assez  tout  cela  sans  devoir  s’étendre  dans  de  longues  et 

épuisantes explications par-dessus le marché. Quand elle 

était  rentrée  chez  elle,  elle  s’était  avant  toute  chose 

précipitée vers la douche pour tenter de se débarrasser de 

l'odeur  d'hôpital.  Elle  avait  l'impression  que  tous  les 

pores  de  sa  peau  en  étaient  imprégnés.  Malgré  le  temps 

qui  passe, la jeune femme savait qu’elle ne s'habituerait 

jamais à cette odeur de désinfectant. C'était comme si ses 

sens  se  défendaient  contre  les  services  hospitaliers  et  la 

douleur  qu’ils  lui  infligeaient  si  souvent.  Même  devant 

une  assiette  de  pâtes  gentiment  préparées  par  Ludovic, 

elle  n'arrivait  pas  à  mettre  sa  journée  à  distance.  C'était 

trop difficile. Elle aurait aimé en parler avec lui, mais ils 

n'étaient  pas  assez  proches  et  elle  manquait  encore  de 

confiance  en  lui.  Une  relation  de  deux  semaines  ne 

suffisait pas à changer un homme, et celui qu'elle avait en 

face  d'elle  avait  beau  la  choyer  et  la  traiter  comme  une 

princesse, il n'en restait pas moins un coureur de jupons. 

Anaïs  sursauta  quand  Ludovic  repoussa  son  assiette 

sur  le  petit  comptoir  de  la  cuisine  où  ils  mangeaient  et 

descendit de son tabouret. 

—  Toi, t'as besoin de respirer. Allez, viens ! 

Elle le fixa d’un air étonné. Il parvenait à lire en elle 

et à la surprendre. Sans discuter, elle se leva à son tour et 

le suivit dans l'entrée où ils enfilèrent leurs chaussures. Il 

lui tendit la veste qu'il lui prêtait quand ils partaient faire 

de la moto, et le casque récemment acheté pour elle. 

Dix minutes plus tard, assise derrière lui, la poitrine 

collée à son dos, elle savourait la sensation de liberté que 

lui offraient ces virées en moto. Même si elle ne pouvait 

pas  le sentir sur son  visage à cause du casque,  l'air frais 

lui  faisait  du  bien.  Elle  se  serra  un  peu  plus  contre 

Ludovic.  Frédéric  lui  avait  dit  que  cet  homme  semblait 

tenir  à  elle  et  Anaïs  y  croyait :  il  se  passait  réellement 

quelque chose entre eux. Mais ce n'était pas aussi fort que 

ce qu'elle avait ressenti et éprouvait encore pour Nathan. 

Elle  avait  traversé  tant  de  choses  avec  ce  dernier… 

Comment  une  expérience  d'à  peine  deux  semaines 

pourrait-elle rivaliser avec une relation aussi forte ? 

Pourtant,  malgré  cette  différence,  elle  était  bien,  là, 

contre  lui,  filant  à  toute  allure  sur  sa  moto,  le  bruit  du 

moteur et du vent comblant le silence. 

Une  heure  s’écoula  ainsi  et  lorsqu'il  entra  en  ville, 

elle  n'eut  aucun  mal  à  reconnaître  Bray-Dunes,  avec  ses 

immeubles et ses maisons aux couleurs érodées par le sel 

de  la  mer.  Petite  cité  côtière  du  nord  de  la  France,  il  y 

faisait  calme  en  cette  saison,  surtout  à  une  heure  aussi 

tardive.  Elle  y  était  venue  quelques  mois  auparavant, 

avec Frédéric et Esteban. Tout était si différent la nuit… 

Ludovic  arrêta  sa  moto  sur  la  promenade  et  la  laissa 

descendre  la  première.  Le  vent  charriait  de  l'humidité  et 

du  sel  qui  plaquèrent  les  cheveux  d'Anaïs  sur  son  front 

lorsqu'elle retira son casque. 

Il  lui  prit  la  main  et  l'attira  contre  lui.  De  là  où  ils 

étaient,  ils  pouvaient  voir  des  restaurants  et  des  bars, 

ainsi  que  les  vagues  illuminées  par  les  lampes  de  la 

promenade. 

—  Tu vois… moi, quand j'ai besoin de respirer, de 

lâcher du lest, je viens ici. 

—  Ça fait loin, non ? demanda-t-elle tout en fixant 

l'eau. 

—  Mais ça fait du bien. 

Elle hocha la tête : il avait raison. L'air frais, le bruit 

des  vagues  et  le  corps  chaud  de  Ludovic  derrière  elle : 

tout  cela  lui  faisait  du  bien.  Elle  sentait  sa  volonté  de 

partager ce lieu avec elle.  Il  était  tard, ils  étaient  loin de 

chez  eux,  mais  ils  étaient  apaisés.  Anaïs  songea  que 

c'était peut-être le moment le plus serein de sa journée, et 

c'était Ludovic qui le lui avait offert. 

Quand il glissa son  bras sur ses  épaules et  la tourna 

face à lui, elle vint se blottir contre son torse. 

—  Mon  ami,  commença-t-elle,  celui  que  je  suis 

allée voir à l'hôpital aujourd'hui… 

Il  se  contenta  de  hocher  la  tête  pour  l'inciter  à 

poursuivre  sans  risquer  de  briser  cet  élan  de  confiance 

qu’elle semblait lui accorder. 

—  Il est mort… chuchota-t-elle. 

Ses yeux s'emplirent de larmes. Il la laissa cacher ses 

émotions  tout  contre  lui  et  la  berça  tendrement,  tout  en 

lui embrassant les cheveux. 

—  Je suis là, Anaïs… Je suis là. 

Cette phrase le surprit, mais il y croyait. Il se fichait 

de  Nathan  et  de  tous  les  autres  hommes  de  la  terre  tant 

qu'elle pleurait dans ses bras. 



 

 

CHAPITRE 7 : 

 

—  Tu  as  vraiment  de  la  chance.  Un  week-end  à 

Londres en amoureux, c'est plutôt cool, non ? On l'a fait 

avec Esteban l'an dernier, je suis sûr que tu vas adorer ! 

Tout  en  parlant,  Frédéric  arrangeait  un  des 

présentoirs et repliait des pulls. 

—  Je  ne  sais  pas  quoi  en  penser…  Ce  n'est  pas 

l'homme que je croyais. 

Anaïs  piquait  quelques  épingles  dans  un  mannequin 

pour ajuster les vêtements sur la mousse. 

—  Mais  on  s'en  fiche,  de  ça !  C'est  pas  le  plus 

important !  Anaïs,  cet  homme  te  plaît  et  lui,  il  t'adore. 

Arrête de te poser des questions et fonce ! 

—  Et s'il finit par me jeter ? C'est un macho qui a 

plus  de  numéros  de  téléphone  de  filles  dans  son 

smartphone  que  nous  dans  notre  base  de  données 

clientèle ! 

—  Le monde n'est pas tout rose, Anaïs, tu le sais… 

Mais  quand  on  t’offre  une  chance  d'être  heureuse…  Je 

veux juste que tu apprennes à apprécier les moments que 

tu  passes avec lui sans  déjà imaginer  qu'il  va te tromper 

ou autre chose du même acabit ! 

Elle hocha la tête en le fixant dans les yeux. Fréderic 

arrivait à la comprendre mieux que quiconque. Il amorça 

un geste pour passer la main dans ses cheveux quand son 

téléphone portable vibra dans sa poche. C'était plutôt rare 

chez lui, il n'aimait pas être appelé sur son lieu de travail. 

—  Prends  ta  pause  et  va  répondre,  je  suis  là, 

indiqua Anaïs. 

Frédéric  alla  s'enfermer  dans  l'arrière-boutique 

pendant  qu'elle  finissait  de  tout  remettre  en  place.  Elle 

sursauta  quand  son  ami  rouvrit  brusquement  la  porte.  Il 

était pâle comme un linge et enfilait déjà son manteau. 

—  Fred ?  s'inquiéta-t-elle  aussitôt.  Qu'est-ce  qu'il 

se passe ? 

—  Je n’ai pas le temps de t'expliquer, Esteban est à 

l'hôpital… Il a été renversé par une voiture. 

Anaïs  ouvrit  grand  les  yeux,  puis  poussa  son  ami 

vers la porte de la boutique. 

—  Prends  un  taxi.  Et  tiens-moi  au  courant, 

surtout ! 

Elle  le  regarda  s'éloigner  en  courant  et  monter  dans 

sa  voiture.  Elle  se  rendit  compte  qu'elle  avait  les  mains 

crispées. Pourvu que ce ne soit pas trop grave… Esteban 

était tout pour Frédéric. Elle connaissait si bien le couple 

que l'idée même qu'ils soient frappés par une tragédie lui 

donnait  comme  une  sensation  de  poids  dans  l'estomac. 

Elle espérait que son collègue la tiendrait au courant, tout 

en  sachant  qu'elle  ne  lui  en  voudrait  pas  s'il  n'y  pensait 

pas. La jeune femme savait ce qu'il devait ressentir à cet 

instant. 




**** 

Ludovic  tapotait  du  bout  des  doigts  sur  le  bord  du 

clavier  de  son  ordinateur.  Le  message  qu'il  venait  de 

recevoir  achevait  une  journée  médiocre.  S'il  s'était 

écouté,  le  chef  d'entreprise  aurait  déjà  enfilé  son  casque 

de moto et serait rentré chez lui. Mais il avait encore du 

travail,  y  compris  une  réunion,  et  devait  surtout  donner 

l'exemple  à  ses  employés.  Il  ne  pouvait  pas  quitter  son 

poste comme ça, sur un coup de tête. Ou s’absenter sans 

donner  de  nouvelles.  Ce  genre  de  comportement  était 

intolérable.  Ludovic  lâcha  un  soupir  excédé.  Il  aurait 

mieux  fait  de  rester  couché.  Déjà  la  veille,  la  soirée  ne 

s'était  pas  si  bien  terminée  avec  Anaïs.  Il  lui  avait 

demandé si elle voulait venir avec lui à Londres pour un 

petit  week-end  dans  deux  semaines.  Il  savait  qu'ils 

n'étaient  pas  ensemble  depuis  très  longtemps,  mais  il 

avait pensé que ça lui aurait fait plaisir. D'autant plus que 

Marco  avait  accepté  de  venir  s'occuper  de  Prince  si 

besoin. 

Mais  au  lieu  de  le  remercier  et  de  lui  sourire  avec 

contentement  comme  n'importe  quelle  femme  l'aurait 

fait,  elle  avait  eu  l'air  inquiet.  Ludovic  pesta  et  se 

redressa tout en se frottant les yeux. Le Beffroi de l'Opéra 

de Lille devenait flou à force de le fixer. Le jeune homme 

avait  du  pain  sur  la  planche  et  perdre  du  temps  en 

ressassant ses déconvenues n'était pas le meilleur moyen 

de  faire  du  rendement.  Il  tenta  de  lire  une  ligne  sur  son 

écran  d'ordinateur  quand  on  frappa  à  la  porte  de  son 

bureau.  Il  fut  très  tenté  de  lancer  sa  souris  sans  fil  sur 

l'inopportun. Au lieu de ça, il lança un bref :  

—  Entrez ! 

Marco ouvrit la porte et haussa un sourcil. 

—  T'as  l'air  d'humeur  joyeuse,  toi…  Ouais.  C'est 

ça. Ta tête me fait dire que tu viens de vivre la plus belle 

journée de ta vie. 

—  T'arrête de te foutre de moi, oui ? 

Le nouvel arrivé se permit néanmoins un léger rire et 

vint  s'asseoir  sur  le  fauteuil  face  à  Ludovic,  posant  une 

pile de dossiers sur le bureau entre eux. 

—  C'est  parce  que  ton  assistant  est  aux  abonnés 

absents que t'es de si bonne humeur ? Ou elle t'a plaqué ? 

Ludovic  se  retint  de  grogner  avec  assez  peu 

d'élégance. Marco réussissait toujours à taper juste même 

si c'était en plaisantant. 

—  Oui,  ça  m’énerve  de  me  faire  lâcher  par  mon 

assistant  le  matin-même  d’une  grosse  réunion  avec  des 

clients.  Il  avait  trié  la  plupart  des  documents  pour 

m’aider durant la présentation… On est passés pour des 

amateurs et tu sais que je déteste ça ! 

—  Il  a  peut-être  une  bonne  raison,  essaya  de  le 

tempérer  Marco,  se  demandant  s’il  n’était  pas  allé  trop 

loin cette fois-ci. 

—  J’attends de l’entendre, parce que pour l’instant, 

il  n’a  même  pas  daigné  donner  signe  de  vie  pour 

s’excuser  de  son  absence.  C’est  vraiment  inadmissible 

comme comportement. 

—  Tu comptes le virer ? 

Un  silence  plana  dans  le  bureau.  Ludovic  lâcha  un 

long soupir. 

—  Non… pas s’il a une bonne raison. Esteban est 

un bon élément. Il n’a jamais été en retard, c’est pour ça 

que je ne comprends pas. 

—  Laisse-lui l’occasion de s’expliquer… et sinon, 

c’est  aussi  en  rapport  avec  Anaïs ?  Tu  sais  que  Maryse 

est  impatiente  de  la  rencontrer.  C’est  ta  première 

« longue » relation depuis un bail. 

Ludovic s’enfonça dans son siège et se passa la main 

sur la nuque. C’était difficile à expliquer, mais avec cette 

femme, il avait sans cesse l’impression de faire un pas en 

avant, puis deux en arrière. 

—  Tu te souviens de ce week-end à Londres que je 

lui ai proposé ? 

—  Hum, et ? 

Marco réajusta le col de sa chemise. 

—  Elle m’a demandé si elle pouvait y réfléchir. Et 

là,  elle  vient  d’annuler  notre  rendez-vous  de  ce  soir  par 

texto. Encore un de ses amis qui serait à l’hôpital. 

—  Tu penses qu’elle t’a menti ? 

—  Je ne sais plus quoi penser, Marco. Elle ne me 

dit rien, ou ne me dit les choses qu’à moitié, et j’ai peur 

de lui demander... 

L’homme en costume eut l’air un peu surpris par cet 

aveu.  Où  était  passé  son  ami ?  Celui  qui  parlait  aux 

femmes,  sûr de son  charme,  sans  craindre  de les vexer ? 

Celui  qui  ne  s’attardait  pas  dans  des  relations  qui 

risquaient  de  devenir  complexes ?  Cela  faisait  plusieurs 

semaines  que  Ludovic  parlait  d'Anaïs,  et  Marco  savait 

qu'elle  était  différente.  Mais  était-ce  vraiment  un  bien ? 

Pour  une  fois  que  son  ami  s'attachait…  était-ce  à  la 

bonne  personne ?  Cette  histoire  de  visite  à  l'hôpital  d'un 

ami  mourant  un  dimanche  matin,  l'annulation  d'un 

rendez-vous  pour  un  motif  similaire  et  son  hésitation  à 

accepter  un  week-end  en  amoureux…  et  si  elle  voulait 

déjà  en  finir  avec  leur  couple ?  Ludovic  aurait  du  mal  à 

croire  de  nouveau  en  une  relation  si  cela  devait  arriver. 

Marco ne savait pas quelle réponse donner à son meilleur 

ami en détresse. Il opta pour le juste milieu même si cela 

ne le satisfaisait pas : 

—  Tu  devrais  lui  en  parler  calmement.  Elle  saura 

peut-être  te  rassurer…  et  si  elle  est  effectivement  à 

l'hôpital  aujourd'hui  à  cause  d'un  ami  -  même  si  elle  ne 

veut  pas  répondre  à  tes  questions,  elle  aura  sans  doute 

besoin de soutien, non ? 

Ludovic hocha doucement la tête. Il attrapa un stylo 

sur son bureau et joua avec, du bout des doigts. Il savait 

que Marco avait raison. S'il ne posait jamais de questions, 

il ne risquait pas d'en apprendre plus. 

—  Je passerai la voir ce soir alors. Merci, Marco. 

—  Et pour ton assistant ? 

—  J'attends de voir son explication. 




**** 

Ludovic était devant la baie vitrée, une tasse de café 

à la main. En rentrant du travail, il était allé frapper à la 

porte 

d'Anaïs, 

mais 

cette 

dernière 

n'était 

vraisemblablement  pas  encore  chez  elle.  Alors,  sans 

vraiment  se  l'avouer,  il  surveillait  les  allées  et  venues 

devant  chez  lui,  dans  l’espoir  de  l'apercevoir  et  de 

l’intercepter  quand  elle  arriverait.  Et  même  s'ils  ne 

parlaient  pas  des  secrets  qu'Anaïs  pouvait  avoir,  de  tout 

ce qui le rongeait lui, il pourrait être là pour elle, l'aider à 

surmonter  sa  journée.  Il  finit  sa  tasse  -  une  dernière 

gorgée de café froid - et alla rapidement la mettre dans le 

lave-vaisselle en songeant qu’il serait bien de commencer 

à  faire  à  manger  :  au  pire,  il  mangerait  seul ;  au  mieux, 

elle arriverait et le repas serait déjà prêt. Ludovic mit une 

casserole  d'eau  chaude  sur  sa  plaque  vitrocéramique, 

avec du sel et de l'huile, et se planta devant la baie vitrée. 

Et si elle était arrivée pendant qu’il cuisinait ? Il se passa 

les  mains  dans  les  cheveux.  Il  se  comportait  comme  un 

adolescent  et  cela  commençait  à  l'agacer.  Il  ne  se 

souvenait pas avoir été aussi usant avec ses petites amies 

du  lycée,  mais  il  n'avait  pas  eu  non  plus  beaucoup  de 

flirts  à  cette  époque,  son  côté  « gosse  mal  nourri » 

n'ayant jamais séduit. 

Un bruit se fit entendre dans la rue. Il leva les yeux, 

ne  reconnaissant  pas  le  rythme  habituel  des  pas  d'Anaïs 

lorsqu'elle portait des talons. Pourtant, c'était bien elle qui 

remontait la rue, le bras  dans  le dos  d'un homme dont  il 

n'apercevait  pas  les  traits.  Le  visage  du  brun  était  niché 

dans  le  cou  de  la  jeune  femme.  Collés  l'un  à  l'autre,  on 

aurait  dit  des  amoureux.  Un  couple  qui  rentrait  d'une 

journée  banale,  intimement  enlacés.  Ludovic  sentit 

quelque chose se briser en lui. Dans sa poitrine, un poids 

sembla lui écraser le cœur et les poumons, et l'empêchait 

de  respirer  normalement.  Il  s’éloigna  de  la  fenêtre  pour 

ne pas être vu. La sensation dans sa poitrine enfla et il dut 

s'asseoir  sur  le  canapé.  Pourquoi  avait-il  changé  pour 

elle ?  Qu'avait-elle  de  différent  si  ce  n'est  de  l'avoir 

trahi ?  Un  mélange  de  colère  et  de  peine  bouillonna  en 

lui.  Des  larmes  amères  coulèrent  sur  ses  joues  et  il  se 

détesta. Depuis quand était-il redevenu faible au point de 

pleurer pour une femme ? Ludovic serra les poings. Non, 

il ne serait plus la proie d'une femme ! Mais en attendant, 

il pleurait… 




**** 

 

Je  ronronne  doucement.  Je  reste  assis  sans  bouger 

sur  les  genoux  de  Frédéric.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  ce 

soir,  mais  il  me  fait  de  la  peine.  Anaïs  l'a  ramené  à  la 

maison et il n'a pas dit un mot depuis qu'il est arrivé. Il se 

contente  de  me  caresser  du  bout  des  doigts  alors  que  je 

m'étale  de  plus  en  plus.  D'habitude,  il  babille  tout  le 

temps  et  ça  fait  rire  Anaïs.  Alors  c'est  quoi  le  souci  ce 

soir ?  En  fait,  Frédéric  a  l'air  éteint  et  ça  m'inquiète  un 

peu. Je l'aime bien… Et puis, où est Esteban ? 

Je  la  vois  qui  revient  et  lui  met  une  tasse  dans  les 

mains. À l'odorat, je sais que c'est du lait chaud. Elle en 

fait  tout  le  temps  quand  ça  ne  va  pas.  Il  la  regarde  et 

prend ce qu'elle lui offre, puis elle s'installe à nos côtés. 

—  Les médecins sont optimistes, Fred. Allez, va te 

doucher. Je vais voir si je peux te trouver des vêtements. 

Il  lui  lance  un  étrange  regard  et  me  repose  sur  le 

canapé  avant  de  se  lever.  Sa  façon  de  marcher  n’est  pas 

naturelle.  Frédéric  a  toujours  eu  une  démarche  un  peu 

féline  pour  un  humain.  Là,  on  dirait  un  automate :  il 

avance  une  patte  devant  l’autre  parce  qu’on  le  lui  a 

demandé.  Mon  regard  se  tourne  vers  Anaïs.  Elle  a  l’air 

fatigué  et  surtout  inquiet :  quelque  chose  ne  tourne  pas 

rond, c’est certain. En plus, comme elle n’est pas rentrée 

directement après le travail, elle porte encore sa jupe et sa 

chemise.  Les  deux  sont  froissées.  Doucement,  je  la  vois 

qui s’approche et ses doigts viennent me caresser la tête. 

Par automatisme, je ronronne et  me  frotte un peu contre 

cette main câline. J’ai peut-être besoin d’être rassuré, moi 

aussi. 

Puis elle recule et se dirige vers sa chambre où je la 

suis. Dans la salle de bain, l’eau coule, mais je sais que 

Frédéric est en train de pleurer, je l’entends faire. Anaïs 

va  vers  son  placard  et  l’ouvre.  Je  la  vois  qui  sort  un 

carton  et  enlève  l'adhésif  qui  le  ferme  pour  fouiller 

dedans.  L’odeur  de  mon  ancien  maître  se  répand.  Je 

connais bien cette fragrance, même si ça fait longtemps... 

Il  nous  manque  beaucoup,  à  Anaïs  et  à  moi.  Je  la  vois 

sortir  un  haut  et  un  pantalon,  les  mains  un  peu 

tremblantes.  Puis  doucement,  elle  murmure en  me 

regardant : 

—  Ça lui sera plus utile qu’à lui, hein ? 





 

 


CHAPITRE 8  

 

—  Tu  dis  qu’il  ne  t’adresse  plus  la  parole  depuis 

deux semaines ? 

—  Depuis  l’accident  d’Esteban,  en  fait,  corrigea 

Anaïs,  soufflant  ensuite  sur  sa  tasse  de  thé.  J’ai 

l’impression qu’il m’en veut d’avoir annulé à la dernière 

minute. 

Frédéric  lâcha  un  petit  soupir  et  s’enfonça  un  peu 

plus  dans  les  coussins  de  son  canapé.  Esteban,  grand 

blond aux yeux d’un doux bleu, lui passa sa main valide 

dans les cheveux. L’autre était engoncée dans un plâtre. 

—  Je suis désolé, Anaïs, s’excusa-t-il. 

—  Tu  n’as  pas  à  t’excuser.  Ça  serait  le  comble ! 

S’il n’arrive pas à comprendre qu’un  ami à l’hôpital  est 

plus  important  qu’une  soirée  en  amoureux…  ou  alors  il 

ne m’a pas crue. 

—  Je  pourrais  peut-être  lui  en  parler à  ce… 

Aymeric ? proposa le blessé. 

—  Tu  pourrais  surtout  te  reposer,  le  gronda 

gentiment la jeune femme sans le corriger sur le prénom. 

Ce n’est pas parce que tu es sorti de l’hôpital que tout est 

terminé, tu le sais. Tu as quand même plusieurs fractures. 

Il t’a vraiment amoché. 

Frédéric  sembla  se  crisper.  S’il  l’avait  pu,  il  aurait 

sans doute étripé de ses mains le conducteur de la voiture 

qui  avait  renversé  Esteban.  L’homme  était  ivre.  À  sept 

heures  trente  du  matin,  il  avait  déjà  bu  et  prit  le  volant 

malgré  tout.  Chacun  était  conscient  qu’Esteban  avait 

risqué bien pire que des fractures. 

—  Mais je suis de retour à la maison et  j’ai  faim, 

mon  cœur,  signala  ce  dernier  à  Frédéric,  qui  se  leva 

aussitôt  pour  aller  voir  où  en  était  la  cuisson  du  poulet 

dans le four. 

Alors  qu’ils  étaient  seuls,  Esteban  en  profita  pour 

prendre la main d’Anaïs. Si la jeune femme faisait de son 

mieux pour paraître indifférente, aucun des deux hommes 

n’était  dupe:  le  rejet  de  Ludovic  la  blessait  plus  qu’elle 

ne voulait bien l’avouer. Esteban se gardait bien d’avoir 

un avis sur cet homme. Il ne le connaissait pas et avait à 

peine  suivi  les  déboires  d'Anaïs,  mais  Frédéric  était 

catégorique : ce n’était  vraiment  pas  galant de  repousser 

une femme de cette manière. 

—  Tu  as  essayé  de  lui  parler  ?  lui  demanda 

Esteban. 

—  Oui, mais il se défile à chaque fois. Et il est si 

froid…  j’ai  l’impression  qu’il  me  déteste  vraiment  et  je 

ne comprends pas pourquoi. C’est ça le plus déroutant. 

Et le plus douloureux. Alors qu’elle avait commencé 

à lui faire confiance, à lui accorder plus qu’elle ne l’avait 

fait  avec  d’autres  hommes,  Ludovic  avait  tout  réduit  à 

néant.  Le  lendemain  soir  de  l’accident,  Esteban  ayant 

repris connaissance, la jeune femme avait laissé Frédéric 

à l’hôpital avec son compagnon et était rentrée pour aller 

rejoindre  son  voisin.  Il  l’avait  accueillie  froidement,  et 

après  deux  minutes  de  conversation,  lui  avait  fermé  la 

porte au nez sans plus d’explications. Depuis, elle hésitait 

à  retourner  lui  parler.  Et  à  chaque  fois  qu'elle  essayait, 

soit  il  marmonnait  et  prétextait  d’avoir  quelque  chose  à 

faire, soit il faisait semblant de ne pas être chez lui. 

—  Je  suppose  que  j'en  attendais  trop.  Frédéric 

m'avait dit de profiter de ce que j'avais… et je crois que 

je l'ai fait. Mais alors, pourquoi j'ai mal comme ça ? 

Esteban  soupira  et  l'attira  contre  lui  de  son  bras 

valide.  Il  embrassa  avec  douceur  le  front  de  la  jeune 

femme et lui caressa les cheveux. 

—  Parce que l'amour, ça fait mal. 

—  Je ne suis pas… 

—  Amoureuse ?  Tu  en  es  sûre  ?  Est-ce  que  ça  te 

toucherait autant si ce n'était pas le cas ? 

Il  la  laissa  y  réfléchir.  Il  savait  que  la  prise  de 

conscience  devait  être  douloureuse.  Aussi,  quand  Anaïs 

s'allongea sur le canapé et posa sa tête sur ses cuisses, il 

la laissa faire. Elle était devenue comme une petite sœur 

depuis qu'elle était entrée dans leur vie, à Frédéric et lui. 

Après  tout  ce  qu'elle  avait  vécu  et  la  force  dont  elle 

faisait  preuve,  Esteban  l'avait  accueillie  sans  même  y 

réfléchir. 

—  Ça va aller ? 

—  Pas trop le choix. 




**** 

—  Écoute, j'en ai marre, t'es d'une humeur de chien 

en ce moment ! 

Ludovic  leva  les  yeux  vers  Marco  d’un  air  sombre. 

Cela  faisait  un  quart  d'heure  qu'il  triait  son  courrier  et 

râlait  contre  l'incompétence  des  secrétaires  intérimaires 

qu'il avait dû embaucher pour remplacer le sien le temps 

de  son  arrêt-maladie.  Il  en  venait  à  prier  un  peu  plus 

chaque  jour  pour  le  retour  de  l'un  de  ses  meilleurs 

collaborateurs.    Avec  Esteban,  il  n'aurait  jamais  eu  à 

venir  récupérer  lui-même  les  plis  importants.  Le  pire, 

c'est  qu'il  devait  même  refaire  un  tri  du  courrier. 

L'hôtesse  d'accueil  gérait  beaucoup  de  choses  en  même 

temps,  en  plus  du  standard,  et  il  se  voyait  mal  lui 

demander  de  prendre  en  charge  le  travail  de  son 

secrétaire. 

—  Et moi, j'en ai marre de répondre au téléphone ! 

—  T'es devenu fainéant, en fait. Avant, tu le faisais 

bien, souligna Marco, de plus en plus agacé. 

—  Oui,  à  l'époque  où  on  avait  dix  fois  moins  de 

clients et de prestataires. 

Ludovic  avait  déclaré  cela  d'une  voix  sèche, 

témoignant de son aigreur. Depuis l'accident d'Esteban et 

sa rupture avec Anaïs, il était infernal. 

—  Tu me saoules. 

Marco posa les dossiers  qu'il avait dans  les bras  sur 

le  comptoir  de  l'accueil,  faisant  sursauter  l'hôtesse  qui 

était  au  téléphone.  Cela  devenait  insupportable.  Ludovic 

ne  savait  plus  sourire,  ni  même  plaisanter…  tout  ça  à 

cause d'une femme ? Marco savait qu'Anaïs était spéciale 

aux yeux de son ami, il comprenait la douleur qu'il avait 

dû  ressentir  en  la  voyant  avec  un  autre  homme,  mais 

Ludovic dépassait les bornes. Il passait ses journées à se 

plaindre  de  tout  et  de  rien,  et  finissait  par  rendre  tout  le 

monde nerveux. 

—  Que  tu  sois  encore  amoureux  d’Anaïs… 

chuchota  Marco  pour  que  la  discussion  reste  entre  eux, 

c’est  ton  problème.  Arrête  d’en  faire  baver  à  tout  le 

monde sous prétexte qu’elle t’a trompé ! T’es fatiguant ! 

Ludovic  fixait  son  ami,  blessé  par  ce  qu’il  était  en 

train  de  lui  dire,  mais  ce  dernier  ne  s’arrêta  pas  pour 

autant : 

—  Je ne dis pas ça pour te faire du mal, Ludovic. 

Mais il faut vraiment que tu te calmes… Elle t’a trompé, 

tu ne pourras jamais rien y changer. 

—  Il avait quoi de plus que moi, ce mec ? 

Marco  lâcha  un  soupir  et  attrapa  le  bras  de  son  ami 

pour l’éloigner des oreilles indiscrètes de l’hôtesse. 

—  Ce n’est pas une question de plus ou de moins, 

Ludo… T’es un mec génial, et si elle ne l’a pas compris, 

c’est qu’elle est idiote. Ser… 

Il s’interrompit en voyant que son ami ne l’écoutait 

déjà plus. Il fixait d’un air mauvais le brun qui venait de 

se présenter à l’accueil. Assez élégant dans son manteau 

noir et dans son jean, il discuta un peu avec la secrétaire 

et lui tendit un papier. 

—  C’est  qui,  ce  type ?  demanda  le  chef 

d’entreprise entre ses dents. 

—  Un  proche  d’Esteban.  C’est  lui  qui  m’a  appelé 

pour  me  dire  qu’il  était  à  l’hôpital  et  qui  a  ramené  son 

arrêt de travail aux ressources humaines. 

Marco  ne  comprenait  pas  d’où  venait  la  soudaine 

animosité de son ami et n’eut  pas le  temps de  le retenir 

par le bras quand ce dernier s’éloigna d’un pas décidé. Il 

ne put le rattraper qu’en arrivant dans son bureau. 

—  C’est quoi, ton souci ? 

—  Ce mec, c’est celui avec qui m’a trompé Anaïs ! 

—  Euh… c’est pas possible. 

Ludovic  le  fixa,  une  lueur  assassine  dans  le  regard. 

Ce n’était vraiment pas le moment de le contredire. 

—  Je sais ce que j’ai vu ! C’était lui ! 

—  Esteban  est  gay,  murmura  Marco  en  se 

rapprochant un peu plus de son ami pour ne pas ébruiter 

une  information  qui  ne  regardait  personne  à  part  le 

secrétaire.  Et  ce  mec  est  son  petit  ami  depuis  au  moins 

deux ans. Je les ai vus se promener main dans la main à 

Lille…  

—  Comment ça, gay ? 

Ludovic  semblait  avoir  du  mal  à  assimiler 

l’information. 

—  Bah  oui !  Gay,  homosexuel…  il  aime  les 

hommes, quoi. 

—  Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ? 

—  Parce que ça ne te regarde pas et que personne 

ne semble au courant dans l’entreprise, à part lui et nous. 

Ludovic s’adossa au mur. 

—  Je  les  ai  vus,  Marco.  Dans  les  bras  l’un  de 

l’autre… Et il y a ce Nathan…  

—  Le  jour  où  Esteban  a  eu  son  accident ? 

Réfléchis  deux  minutes !  Ce  que  tu  as  vu  était  peut-être 

lié  à  tout  ça…  il  y  a  forcément  une  explication.  C’est 

normal qu’elle ait soutenu un ami si son compagnon était 

à l’hôpital… 

Ludovic  fixa  Marco  pendant  de  longues  secondes. 

Que  devait-il  croire ?  Elle  lui  avait  caché  tellement  de 

choses… À tel point qu’il ne savait même pas qui étaient 

ses amis… Et si finalement, tout était mieux comme ça ? 

Anaïs  était  devenue  son  point  faible,  chaque  secret 

qu’elle pouvait avoir devenait une torture pour lui… 

—  J’ai rendez-vous avec Cynthia, ce soir. 

—  Et ça te satisfait ? 

Ludovic  leva  les  yeux  vers  Marco.  Ils  savaient  tous 

les deux que le rendez-vous prévu serait annulé. 




**** 

 

J'entends le bruit des clés dans la serrure et très vite, 

je saute du canapé pour courir vers la porte d'entrée. Elle 

m'a laissé seul toute la journée, c'est honteux ! Un chat en 

pleine forme comme moi devrait pouvoir entrer et sortir à 

sa guise pour aller miauler à la fenêtre de la petite chatte 

des  voisins !  À  peine  a-t-elle  ouvert  la  porte  que  je  me 

glisse par l'entrebâillement et me frotte contre ses jambes. 

J'aime bien les trucs noirs qu'elle met sur ses jambes, ça 

me lisse les poils. Mais un truc me hérisse : c'est le bruit 

de la porte de Ludovic. Qu'est-ce qu'il veut encore, celui-

là ?  Franchement,  il  s'est  comporté  comme  le  pire  des 

cabots.  Du  jour  au  lendemain,  plus  rien.  Anaïs  a  essayé 

de lui parler, je l'ai vue  faire… et lui, il l'a repoussée. À 

sa place, je ne serais vraiment pas fier de moi ! Il sort de 

chez lui et la regarde. Je n'aime pas ça. 

—  Bonsoir… je… euh… pourrais te parler ? 

Je  la  vois  bien,  ma  Anaïs,  qui  le  regarde  avec  une 

lueur  dans  les  yeux  qui  en  dit  long  sur  ce  qu'elle  pense. 

Elle  est  heureuse  qu'il  vienne  la  voir,  mais  je  sais  aussi 

qu'elle a peur. Elle a trop pleuré dernièrement…  

—  Bonsoir. Oui, bien sûr. 

Elle  ouvre  la  porte  de  chez  nous  pour  le  laisser 

entrer. Il claque la sienne. 

—  J'aimerais… 

m'excuser 

pour 

mon 

comportement. 

Ah, tiens ! Il est moins idiot que je le pensais. Anaïs 

a l'air surprise elle aussi. Elle ferme la porte derrière elle 

et déboutonne son long manteau. 

—  Tu parles du fait que tu m'évitais ? 

—  Je…  il  y  a  eu  un  quiproquo…  à  propos 

d'Esteban. 

Elle  enlève  son  manteau  et  je  me  permets  de 

ronronner dans ses jambes. C'est ma façon à moi de dire 

qu'elle doit faire attention. 

—  Comment  tu  connais  Esteban ?  Et  puis,  c'est 

quoi le rapport ? 

—  Il  travaille  pour  moi…  J'ai  cru  que  tu  me 

trompais  avec  son  petit  ami,  je  vous  ai  vus  rentrer 

ensemble l’autre soir. 

Il  aurait  mieux  fait  de  se  taire.  Je  le  sens  à  la  façon 

dont  Anaïs  serre  les  poings.  La  dernière  fois  que  je  l'ai 

vue faire ça, je venais de renverser un vase tout neuf sur 

la télé…  

—  Tu  croyais  que  je  couchais  avec  Frédéric ?! 

Alors qu’on était ensemble ?! 

À  la  place  de  Ludovic,  je  me  méfierais.  Quand  une 

femelle  est  énervée  comme  ça,  c'est  jamais  bon  signe. 

Elle  rouvre  la  porte  et  le  pousse  dehors  sans 

ménagement. À tel point que je me dis qu'il va tomber en 

arrière et se fracasser le crâne. Au lieu de ça, il se rattrape 

au mur. 

—  Anaïs, s'il te plaît, écoute-moi… 

Il  veut  réellement  se  faire  pardonner,  mais  je  crois 

qu'il a été trop loin. Elle est à un stade où les paroles ne 

suffisent plus. 

—  Non,  toi  écoute-moi !  Tu  me  prends  vraiment 

pour  une  de  tes  pimbêches ?!  Comment  m’as-tu  crue 

capable  de  faire  une  chose  pareille ?!  Je  ne  veux  plus 

jamais te revoir ! 

Et elle claque violemment la porte. Sur ce coup-là, il 

l'a bien mérité. 





CHAPITRE 9 : 

Ludovic aida Marco à récupérer les affaires de bébé 

qui encombraient le couloir. 

—  Attends,  je  vais  amener  ça  à  ta  voiture.  Mais 

comment un truc aussi petit peut avoir besoin d'autant de 

choses ?! 

—  Je crois qu'on a un peu exagéré, avoua Maryse 

tout en installant la petite Gwenaëlle dans son cosy. 

Le  bébé  dormait  profondément,  nullement  dérangé 

par  la  discussion  des  adultes.  Marco  eut  un  sourire  pour 

sa femme et hocha la tête. 

—  Je t'avais dit que ça ne servait à rien de ramener 

autant de trucs. 

—  On le saura pour la prochaine fois ! 

Ludovic  sourit  à  son  tour.  Maryse  était  une  femme 

d’un  calme  olympien,  aucune  contrariété  liée  au 

quotidien  ne  parvenait  jamais  à  l’atteindre.  D’un  blond 

vénitien, ce bout de femme d’un mètre cinquante menait 

son époux d’une main douce, sans jamais élever la voix. 

Elle avait gardé de sa grossesse des formes harmonieuses 

que son  époux adorait. Ce dernier ne cessait  de dire que 

s’il avait aimé sa femme, il n’en aimait que plus la mère 

de  sa  fille.  Il  espérait  même  que  la  petite  ait  les  yeux 

vairons si particuliers de Maryse. 

—  Merci  de  nous  avoir  invités  à  déjeuner,  Ludo. 

C’était très bon ! 

Venant  d’une  cuisinière  aussi  émérite  que  la  jeune 

femme,  le  compliment  était  appréciable.  Il  les  aida  à 

charger  leur  voiture  garée  devant  l’ancienne  usine,  puis 

leur fit la bise à tous les deux. Marco en profita pour lui 

serrer brièvement l’épaule. 

—  Essaie  encore.  Rien  n’est  perdu.  Je  suis  sûr 

qu’elle t’écoutera quand même. 

—  Je t’avoue que là, je perds espoir… Et puis… je 

me pose toujours des questions… qui est ce Nathan ? Je 

n'ai vu aucun homme venir ici à part Esteban et son petit 

ami. J'ai vraiment été con… 

Marco  n’ajouta  rien.  Il  ne  voulait  ni  confirmer  les 

dires de son ami, ni lui mentir. Ce qui s’était passé entre 

Anaïs et Ludovic était effectivement regrettable. La jeune 

femme  était  remontée  dans  l’estime  de  l’associé.  Elle 

aurait pu directement retomber dans les bras de son ami, 

mais  au  lieu  de  ça,  elle  lui  avait  clairement  fait 

comprendre  qu’elle  n’était  pas  comme  les  autres.  Cette 

femme avait du caractère. Assez pour affronter Ludovic. 

Il  espérait  néanmoins  qu’elle  saurait  mettre  son  orgueil 

de côté si elle avait de réels sentiments pour lui. 

Le père de famille tapota l’épaule de son ami et alla 

s’installer au volant de son tout nouveau monospace. Un 

petit  plaisir  qu’il  s’était  fait  pour  fêter  la  naissance  de 

Gwen. Ludovic regarda le véhicule s’éloigner puis rentra. 

Il  s’arrêta devant  la porte d’Anaïs.  Il  savait qu’elle était 

là : la jeune femme avait passé l’aspirateur vers quatorze 

heures, pendant qu’ils finissaient de manger. Et il n’avait 

depuis pas entendu le bruit caractéristique de sa porte qui 

se referme. Après deux semaines à essayer vainement de 

lui  parler,  allait-il  enfin  réussir  à  se  faire  pardonner ?  Il 

devait bien avouer qu’il commençait à perdre espoir… Il 

frappa  néanmoins  à  sa  porte  pour  la  énième  fois  depuis 

quinze jours. Des bruits se firent entendre à l'intérieur du 

logement,  et  il  sut  qu’elle  regardait  par  l’œilleton.  Il 

pouvait  l’imaginer,  sur  la  pointe  des  pieds,  le  regardant 

sans aucune compassion. Elle n’avait pas l’air décidée à 

répondre, mais elle finit tout de même par céder. 

La colère qu’elle ressentait pour lui était encore bien 

présente. Comment avait-il pu croire qu’elle le trompait ? 

Elle  s’était  certes  montrée  un  peu  secrète  avec  lui,  mais 

était-ce  une  raison  suffisante  pour  si  vite la  juger  ?  Elle 

entrebâilla  la  porte,  ne  laissant  voir  que  son  visage.  Elle 

était  loin  d’être  présentable  et  refusait  de  lui  montrer 

qu’elle  était  vêtue  d’un  simple  jogging  gris  informe, 

accompagné d’un débardeur d’un rose passé dont elle se 

servait pour faire le ménage. 

—  Bonjour. Que me vaut l’honneur de ta visite un 

dimanche après-midi à quinze heures ? 

Elle  s’était  volontairement  montrée  froide  et 

remarqua  que  cela  mit  Ludovic  mal  à  l’aise.  Ou  était-ce 

plutôt à cause de la situation ? 

—  Bonjour,  Anaïs.  J’aimerais…  discuter.  S’il  te 

plaît. 

Elle  remarqua  sa  fatigue,  son  air  las.  Les  choses 

étaient  visiblement  difficiles  pour  lui  aussi.  Lui 

manquait-elle ?  Non,  elle  ne  pouvait  nourrir  ce  genre 

d’espoirs… Il lui avait déjà fait trop mal. 

—  On  n’a  plus  rien  à  se  dire,  Ludovic.  On  s’est 

tous les deux trompés. 

Anaïs voulut refermer la porte, mais il s’interposa et 

parvint facilement à l’en empêcher. 

—  Anaïs, s’il te plaît ! Je suis vraiment désolé ! 

—  Tu es désolé ? 

La jeune femme rouvrit en grand et avança d’un pas. 

—  Tu  m’as  insultée !  Tu  m’as  piétinée !  Et  tu  es 

désolé ? J’espère bien que tu l’es ! 

Ludovic l’observa. Cette femme était d’une beauté à 

couper  le  souffle  lorsqu’elle  était  en  colère. Ses 

pommettes  rouges,  ses  yeux  brillants…  Il  ne  put  retenir 

un sourire. Anaïs leva alors la main, prête à le gifler pour 

qu'il  arrête  de  se  moquer  d'elle.  De  quel  droit  se 

permettait-il de faire ça ?! Ludovic  lui  attrapa le poignet 

pour  l'en  empêcher  mais  un  bruit  les  fit  tous  deux 

sursauter. La porte du loft d'Anaïs venait de brutalement 

claquer  derrière  eux.  La  jeune  femme  la  fixa  quelques 

instants  d’un  air  stupéfait,  avant  de  se  libérer  pour 

vérifier qu'elle était toujours capable de rentrer chez elle. 

Elle poussa, tenta même de tirer, puis tapa du poing sur la 

porte avec un cri de rage. 

—  Très  distingué,  se  moqua  gentiment  Ludovic, 

détendu  par  le  burlesque  de  la  situation.  Je  suppose  que 

tu n'as pas tes clés ? 

Anaïs se tourna vers lui, rouge de colère. 

—  Oh toi, tais-toi ! C'est de ta faute ! 

Ludovic croisa les bras sur son torse. 

—  Les voisins n’ont peut-être pas besoin de savoir 

ça ? 

—  Pourquoi  tu  ne  me fiches  pas  la  paix ?  Tu n'as 

pas compris que je ne suis pas la fille que tu pensais ? Je 

n’ai rien à voir avec ton univers ! 

Elle  en  tremblait  et  Ludovic  sentit  une  étrange 

culpabilité  l'étreindre.  Était-il  responsable  de  son  état ? 

L'avait-il blessée à ce point ? Il s'approcha d'elle et Anaïs 

recula  d'un  pas,  mais  cela  ne  suffit  pas  à  l'arrêter.  Elle 

n'avait  pas  peur  de  lui ;  ce  qu'il  voyait,  c’était  de  la 

tristesse. Il lui glissa doucement une main sur la nuque et 

l’attira  contre  lui.  Son  bras  lui  entoura  la  taille  pour 

l’inviter à se blottir contre lui, et elle ne se débattit pas. 

—  Pourquoi t’as dit ça ? Comment t’as pu ?! 

Sa  voix  était  aussi  fragile  que  tout  son  être  et 

Ludovic  eut  soudain  peur  de  la  serrer  trop  fort  dans  ses 

bras. Avec une douceur infinie, et tout en se maudissant, 

il passa les doigts sur la joue d’Anaïs, essuya ses larmes 

et la força avec délicatesse à relever la tête vers lui. 

—  Pardonne-moi… je suis… désolé, Anaïs. 

Il  se  rendit  compte  du  ton  rauque  de  sa  voix. 

L’émotion était là, les sentiments aussi. Il se pencha vers 

Anaïs, déposant un léger baiser sur ses lèvres au goût de 

sel. Il voulait lui laisser la liberté de le repousser une fois 

de plus, de le punir pour avoir mis à mal la relation qu’ils 

avaient  partagée.  Au  lieu  de  cela,  Anaïs  se  mit  sur  la 

pointe  des  pieds  et  referma  ses  bras  sur  la  nuque  de 

Ludovic.  Ses  lèvres  s’entrouvrirent,  accueillant  entre 

elles la langue de son ancien amant. 

Le  baiser  devint  rapidement  passionné  et  l’étreinte 

beaucoup  moins  tendre.  Depuis  trop  longtemps,  ils 

avaient été séparés l'un de l'autre : leurs corps tout entiers 

réclamaient leur réconciliation.  Ludovic glissa ses mains 

le  long  du  dos  d’Anaïs,  jouant  du  bout  des  doigts  avec 

ses  mèches  blondes,  puis  il  la  souleva  et  la  colla  encore 

plus  étroitement  à  lui  et  à  son  excitation.  Sa  bouche 

descendit  dans  son  cou,  le  laissant  apprécier  les 

retrouvailles contre sa peau douce et chaude. 

—  Ludovic…  

Il  sentit  une  onde  brûlante  lui  traverser  le  ventre  et 

les reins.  La voix d’Anaïs, rauque elle aussi et pleine de 

désir,  était  un  des  meilleurs  aphrodisiaques.  Assoiffé 

d’elle, il lui fit glisser les cuisses autour de ses hanches, 

puis se dirigea vers son loft alors qu’Anaïs tirait sur son 

T-shirt,  le  visage  dans  son  cou.  Une  fois  à  l’abri  des 

regards  indiscrets,  il  la  plaqua  gentiment  contre  la  porte 

refermée.  Ses  mains  glissèrent  sous  son  débardeur  pour 

profiter  de  sa  peau  délicieuse,  alors  qu’il  épuisait  son 

souffle  contre  la  bouche  de  la  jeune  femme.  Anaïs 

parvint  enfin  à  lui  retirer  son  T-shirt  et  lui  toucha 

avidement  le  torse  de  ses  doigts.  Lorsqu'il  se  débarrassa 

du débardeur dans un craquement de tissu, ils soupirèrent 

en  chœur  de  satisfaction,  chacun  appréciant  de  sentir  la 

peau de l'autre. Ludovic couvrit le cou d'Anaïs de baisers, 

la décollant  un peu du mur tant pour lui permettre de  se 

cambrer  que  pour  descendre  son  visage  entre  ses  seins. 

Alors  qu'elle  emmêlait  ses  cheveux  avec  ses  mains,  un 

gémissement  s'échappa  de  ses  lèvres  et  la  bouche  de 

Ludovic traça un sillon brûlant sur sa poitrine. 

Elle s’agrippa à lui  lorsqu'il la décolla du mur  pour 

venir  l'allonger  sur  le  tapis  du  salon.  Les  mains  de  son 

partenaire  entreprirent  de  dégrafer  son  soutien-gorge  et 

de le lui enlever alors qu'elle-même ouvrait son jean pour 

mieux caresser son désir chaud et dur par-dessus le tissu 

de  son  sous-vêtement.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que 

Ludovic s’enflamme. Du bout de la langue, il taquina l'un 

de  ses  tétons  tout  en  rabaissant  lentement  jogging  et 

shorty sur ses hanches, puis sur ses cuisses. 

—  Si  belle,  souffla-t-il  contre  sa  peau,  la  faisant 

frissonner. 

Il  hoqueta quand elle passa la main dans son  boxer, 

saisissant son sexe pour le masturber. Il la couvrit de son 

corps, se laissa aller au plaisir de sentir sa petite main le 

toucher  aussi  intimement,  puis  l'embrassa  doucement 

avant  de  lui  retirer  le  reste  de  ses  vêtements  et  de  les 

glisser  le  long  de  ses  jambes.  Il  embrassa  délicatement 

son ventre et se redressa. 

—  Tu as… ? 

—  Dans le panier de l'entrée. 

Il lui sourit tout en se relevant et se hâta de revenir. Il 

la  détailla  du  regard.  Elle  était  si  belle,  nue  sur  le  tapis, 

redressée sur les coudes à le regarder. Il la rejoignit après 

avoir  enlevé  son  propre  pantalon  et  la  couvrit  de  son 

corps, appréciant de la sentir contre lui, en attente de ses 

caresses  et  de  ses  attentions.  Anaïs  glissa  les  bras  dans 

son 

dos 

et 

ils 

s'embrassèrent 

longuement, 

langoureusement. 

La 

main 

de 

Ludovic 

caressa 

doucement  le  sexe  de  la  jeune  femme,  la  découvrant 

prête à l'accueillir, et ils s'unirent avec fougue et douceur 

à la fois. 

Anaïs imposa un rythme d'abord lent, puis de plus en 

plus rapide au fur et à mesure que leurs gémissements se 

faisaient  entendre  dans  la  pièce.  Ludovic  ne  cessait  de 

l'embrasser,  profitant  de  cette  femme  qu'il  pensait  avoir 

perdue. Il se savait chanceux et ne voulait plus jamais la 

perdre. Anaïs s'offrait à lui sans réserve, griffant son dos 

et  mettant  de  côté  sa  colère  pour  mieux  savourer  ce 

moment d'intimité. 

Lorsqu'elle  haleta  sous  lui,  il  sut  reconnaître  en  elle 

les  prémices  d'un  plaisir  différent.  Ils  eurent  un 

gémissement  commun  et  retombèrent  ensemble,  agités 

des  spasmes  du  plaisir  consommé.  Pendant  quelques 

minutes, le silence ne fut brisé que par leurs respirations 

saccadées.  Ludovic  s'allongea  sur  le  côté  et  l'attira  dans 

un geste possessif. 

—  Je… je crois que je t'aime…  

Elle eut un petit rire essoufflé. 

—  Moi aussi. 




**** 

Bon,  ce  coup-ci,  je  suis  quand  même  hyper  fier  de 

moi.  Dans  le  genre  papatte  de  fer  dans  un  gant  de 

velours…  Mais  vraiment,  il  me  faisait  pitié,  ce  mâle ! 

Alors oui, j'étais vraiment en colère contre lui, pour avoir 

fait  du  mal  à  Anaïs,  mais  ça  faisait  quand  même  un 

moment qu'il essayait de se faire pardonner.  Et bon… je 

dois bien l'avouer : Ludovic n'est pas un mauvais garçon. 

Je  m'étale  de  tout  mon  long  sur  le  lit  d'Anaïs. 

J'estime  avoir  le  droit  d'en  profiter  après  ce  que  j'ai  fait. 

Un véritable coup de maître ! J'espère que Ludovic m'en 

sera reconnaissant, parce que sans moi, il n'aurait  jamais 

réussi à l'emmener chez lui. Je le sais parce que je les ai 

entendus  à  travers  la  cloison.  Et  apparemment,  les 

retrouvailles ont été plutôt câlines. J'ai vraiment été bien 

inspiré  de  me  glisser  derrière  la  porte  pendant  qu'Anaïs 

était dans le couloir et de la claquer. Si tout se passe bien, 

d'ici  quelque  temps,  on  ira  vivre  dans  le  grand  loft  de 

Ludovic. 

Enfin…  Pour  ça,  il  faudrait  déjà  qu'ils  reviennent. 

Parce que le temps se fait long quand on est enfermé à la 

maison.  Surtout  qu'elle  ne  m'avait  pas  encore  remis  de 

croquettes dans mon bol. Je vais devoir me rationner si ça 

continue. Je lâche un miaulement de frustration. 

Ils ont intérêt à vite ouvrir cette fichue porte ! 



 

 

CHAPITRE 10 : 



Une  odeur  de  café  réveilla  Anaïs  qui  avait  bien  du 

mal  à  émerger  de  son  profond  sommeil.  Elle  prit 

conscience que le lit était un peu trop grand pour être le 

sien,  et  surtout,  qu'un  poids  se  faisait  sentir  sur  le 

matelas. Elle ouvrit les yeux et la première chose qu'elle 

aperçut fut le visage de Ludovic. 

—  Bonjour, mon ange. Bien dormi ? 

Elle  hocha  la  tête  et  se  frotta  les  yeux.  Les 

événements  de  la  veille  lui  revenaient  peu  à  peu  en 

mémoire.  Elle  avait  fini  par  céder  devant  les  excuses  de 

Ludovic,  sa  peine  et  son  besoin  de  se  faire  pardonner. 

Elle  avait  envie  de  sa  présence  qui  lui  était  devenue 

nécessaire. Elle savait que Nathan garderait à tout jamais 

une  place  dans  son  cœur,  mais  Ludovic  était  l'homme 

qu’il lui fallait. 

—  Pas trop mal, et toi ? 

—  Superbement. 

Elle  remarqua  qu'il  était  déjà  habillé  et  elle  ne  put 

s'empêcher de lui en vouloir un peu. Elle aurait tellement 

préféré se réveiller dans  ses bras et entendre de nouveau 

de  sa  bouche  qu'il  l'aimait…  Ludovic  le  lui  avait  répété 

de nombreuses  fois  au cours de  la nuit  passée,  mais  elle 

avait encore du mal à y croire. Et les sentiments du jeune 

homme étaient  réciproques. Retrouver ses étreintes avait 

quelque  chose  de  réconfortant.  Il  lui  tendit  une  tasse 

qu'elle attrapa. 

—  Merci. Il est quelle heure ? 

—  Onze  heures  et  demie.  Je  me  suis  dit  que  tu 

voudrais  peut-être  rentrer  te  changer,  alors  je  me  suis 

levé  pour  appeler  un  serrurier.  Prince  nous  a  un  peu 

agressés avec ses miaulements, mais j'ai réussi à tempérer 

la bête avec des croquettes. 

Anaïs  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Se  réveiller  toute 

seule  dans  ce  grand  lit  n'était  finalement  qu'une  petite 

épreuve  comparée  à  la  sienne :  il  avait  fait  venir  un 

serrurier, s'était occupé de son chat et avait même préparé 

du café. 

—  Tu es un amour. 

—  Oui, enfin… ne le dis pas trop fort. On pourrait 

t'entendre. 

Il  s'installa  dans  le  lit  à  ses  côtés  et  elle  se  cala 

aussitôt  contre  lui.  La  main  dans  ses  cheveux,  Ludovic 

soupira de contentement, ce qui ne manqua pas de la faire 

sourire. 

—  À ce point ? 

—  Tu  ne  peux  pas  savoir  à  quel  point  tu  m'as 

manqué… 

Anaïs  arrêta  quelques  instants  de  souffler  sur  son 

café pour lever les yeux vers lui. 

—  Tu m'as fait mal, tu sais… 

—  Je  suis  désolé,  Anaïs…  Tu  ne  pourras  jamais 

savoir à quel point je m'en veux. J'ai failli te perdre… 

Elle  fut  touchée  par  son  aveu.  Cet  homme  qui  avait 

connu  de  si  nombreuses  femmes  tenait  à  elle  au  point 

d’en souffrir lui aussi. 

—  C'est fini, maintenant. 

—  Non, ce n'est pas fini… 

Anaïs  le  regarda  avec  étonnement  et  inquiétude. 

Qu'allait-il  bien pouvoir  lui dire ? Qu'il l'avait trompée ? 

Que leur histoire était terminée ? Non, c’était impossible. 

Pas après la nuit qu’ils venaient de passer…  

Ludovic  savait  que  la  discussion  allait  être  difficile 

et  qu'elle  ne  lui  dirait  rien  sans  essayer  de  négocier  au 

préalable, mais pour le bien de leur relation, ils devaient 

tout  mettre  à  plat.  Anaïs  avait  trop  de  secrets  et  il  ne 

voulait  plus  prendre  le  risque  de  les  voir  venir  tout 

gâcher. 

—  Qui est Nathan ? demanda-t-il tout doucement. 

Elle  se  crispa  aussitôt,  confirmant  le  pressentiment 

de Ludovic que rien ne serait simple, et il lui embrassa la 

tempe avec encore davantage de douceur. 

—  Anaïs, je ne veux pas simplement être ton petit-

ami… J'aimerais construire quelque chose avec toi et… il 

y a trop de non-dits. Qu'est-ce qui t'a fait mal comme ça ? 

Il la vit poser sa tasse de café et la sentit se serrer un 

peu  plus  contre  lui.  Naturellement,  il  voulut  la  protéger, 

la  défendre  contre  sa  peur  et  sa  douleur.  Le  prénom-

même  de  Nathan  avait  suffi  à  réveiller  la  souffrance 

d’Anaïs.  Son  cœur  semblait  prisonnier  entre  les 

mâchoires d’un étau. Mais Ludovic avait raison… Elle ne 

pourrait jamais  oublier  Nathan… mais il fallait  avancer, 

et  pour  ça,  il  fallait  d’abord  exorciser  cette  peine  qu'elle 

traînait derrière elle. 

—  Je suis veuve. 

Ludovic  eut  l’impression  de  recevoir  une  gifle  et 

ouvrit grand les yeux. 

—  Pardon ? 

—  Nathan  était  mon  mari…  Il  est  décédé  il  y  a 

deux ans. 

La  pièce  fut  enveloppée  dans  un  étrange  silence,  à 

peine troublé par la respiration anarchique d'Anaïs. 

—  Je suis vraiment désolé…  

Des larmes coulèrent sur les joues de la jeune femme 

et  il  les  cueillit  avec  son  pouce.  Il  s'en  voulait  d'avoir 

posé la question… Mais c'était trop tard, et Anaïs n'avait 

pas terminé son histoire. 

—  On s'est rencontrés à la fac et ça a été le coup de 

foudre.  J'aurais  tout  fait  pour  lui,  et  je  crois  que  c'était 

réciproque. J'avoue que  nous n'étions pas très assidus  en 

cours,  et  mes  parents  commençaient  à  ne  plus  supporter 

que je… gâche ma vie avec lui. Ils m'en veulent encore, 

je  crois.  Et  les  siens  pensent  que  j'ai  profité  de  ses 

derniers moments… On avait chacun pris un petit boulot 

pour  pouvoir  payer  la  location  d’un  studio  sur  Lille  et 

quitter  nos  parents.  On  voulait  vivre  ensemble,  sans  les 

avoir sans cesse sur le dos… 

L'adresse à  Lille et  le courrier à leurs deux noms… 

c'était donc ça. Tout s'expliquait tellement naturellement. 

Comment  avait-il  pu  douter  d'elle ?  Anaïs  avait  été  si 

forte et il avait piétiné ses souvenirs. Il lui caressa le bras 

pour tenter de la réconforter et la décharger de ce mal qui 

semblait  l'étouffer.  Il  voulait  qu'elle  sache  qu'il  était  là 

pour elle, et qu'il acceptait ce qu'elle était tout comme ce 

qu'elle avait été avant leur rencontre. 

—  C'était quelqu'un de vivant, si tu savais… Mais 

il  est  tombé  malade…  Nathan  n'était  jamais  malade,  il 

pouvait  passer  des  après-midi  dans  le  froid,  rien  ne 

l'atteignait jamais. Il travaillait dans un magasin de fruits 

et  légumes,  et  il  a  commencé  à  perdre  du  poids.  Au 

début,  on  ne  s'en  est  pas  inquiété :  on  pensait  qu’il 

compensait ainsi le côté difficile de son boulot. Mais il a 

fini par avoir de la fièvre sans qu'on sache d’où ça venait. 

Il  ne  se  sentait  pas  bien  et  avait  des  ecchymoses  au 

moindre  coup…  Des  symptômes  sans  liens  apparents… 

et  il  était  tellement  têtu  qu'il  ne  voulait  pas  aller  voir  le 

médecin.  Sa  mère  n'arrivait  pas  non  plus  à  le 

convaincre…  Peut-être  que  si  on  avait  insisté 

davantage…  

Anaïs  essuya  ses  yeux  avec  ses  paumes.  Elle  faisait 

de son mieux pour rester forte et Ludovic en éprouva une 

bouffée  de  tendresse.  Comment  avait-elle  pu  supporter 

tout ça ? 

—  Finalement, j'ai demandé au médecin de passer 

à  la  maison.  Ses  parents  m'en  voudront  toujours,  je 

crois… parce que dans un sens, c'est moi la coupable de 

sa maladie, moi qui aie forcé le diagnostic. Nathan avait 

une  leucémie.  Il  a  été  hospitalisé,  mais  ça  n'a  servi  à 

rien… Les chimio, l'isolement, ça ne fonctionnait pas…  

Un sanglot lui échappa et il la serra un peu plus fort 

contre lui, alors qu'elle continuait à tout lui raconter : 

—  C'est  là…  qu'il  m'a  demandée  en  mariage.  Je 

l'aimais  tellement…  Je pensais peut-être que ça  pourrait 

le  sauver…  alors  j'ai  accepté,  malgré  l’opposition  de  sa 

famille  et  de  la  mienne.  Mes  parents  disaient  que  je 

gâcherais  définitivement  ma  vie  en  faisant  ça.  J'avais 

passé trop de temps à l'hôpital et j'allais rater mon année, 

mais je m'en fichais…  

—  Vous vous êtes mariés à l'hôpital ? 

Elle hocha la tête. 

—  Pas d'alliances, pas de voyage de noces, pas de 

bal, pas de félicitations…  C'est tout juste si on a eu des 

témoins, mais  je ne regrette pas.  Je ne regretterai  jamais 

ce  que  j'ai  fait  pour  lui…  Il  est  parti  comme  un  ange… 

J'ai  même  d’abord  cru  qu'il  dormait…  J'ai  eu  de  la 

chance, Frédéric était là pour me soutenir… l'association 

d'aide aux familles aussi. Mais à chaque fois que je vais 

les soutenir à mon tour, je me souviens de lui et ça fait si 

mal… 

Anaïs laissa échapper un premier sanglot et il l'attira 

sur  ses  genoux,  la  mettant  face  à  lui  pour  la  bercer 

tendrement,  ses  joues  humides  contre  son  torse.  Tout 

s'expliquait. Anaïs allait à l'hôpital pour accompagner des 

gens  qui  avaient  vécu  la  même  tragédie  qu'elle…  Il 

réalisa combien elle était si forte et si fragile à la fois. 

Ils  restèrent  ainsi  de  longues  minutes,  sans  que 

Ludovic  ne  puisse  s'en  lasser.  Avec  n'importe  quelle 

autre  femme,  il  aurait  préféré  fuir,  échapper  aux 

complications  et  aux  larmes, mais  pas avec  Anaïs.  Avec 

elle,  il  voulait  tout  savoir,  tout  accepter  et  créer  quelque 

chose de nouveau. Car il l'aimait. 

—  C'est  fini,  maintenant…  souffla-t-il  en 

l’embrassant sur le front quand ses sanglots se calmèrent. 

Anaïs  hocha  la  tête.  Elle  avait  tout  avoué  de  ce  qui 

lui faisait mal, l'étouffait depuis si longtemps. Elle savait 

à présent avec certitude qu'il n'était pas cet homme imbu 

de lui-même et coureur de jupons qu'elle s’était imaginé. 

Il  était  doux,  tendre  et  amoureux.  Elle  pouvait  lui  faire 

confiance. 

—  Oui… c'est fini… Je t'aime, Ludovic. 

—  Moi aussi, mon ange. 




**** 

Je  miaule  de  toutes  mes forces  devant  la  baie  vitrée 

de Ludovic. Ils auraient pu me prévenir qu'ils resteraient 

chez lui toute la journée, ça m'aurait évité de gratter à la 

porte  d'à  côté  comme  un  idiot !  C'est  Anaïs  qui  vient 

m'ouvrir, les jambes nues, avec juste un pull de son mâle 

sur  le  dos.  Elle  a  l'air  heureuse.  Je  pense  qu'elle  l'est 

vraiment,  parce  qu'elle  me  soulève  pour  me  câliner  et 

enfouir son visage dans mes poils. Si elle savait que c'est 

moi qui ai claqué la porte de son loft, elle serait peut-être 

moins gentille à mon égard. Je proteste en feulant quand 

elle  commence  à  trop  me  serrer  et  elle  finit  par  me 

relâcher. 

—  Ingrat, va ! Je savais bien que tu allais te nourrir 

ailleurs ! 

Je la regarde et cligne des  yeux en miaulant  comme 

pour  confirmer  ses  dires.  Non  mais  elle  croyait  quoi, 

franchement ?  Que  j'attendais  sagement  tous  les  soirs 

qu'elle  rentre,  alors  que  plein  de  gens  pouvaient  me 

donner à manger autre chose que des croquettes ? Bon… 

elle est quand même ma préférée, alors je me frotte à ses 

jambes tandis qu’elle retourne vers Ludovic. 

Il  a déjà préparé un bol  de pâtée qu'il pose par terre 

quand  je  m'approche.  Cet  homme  a  vraiment  tout 

compris  à  ce  qu’il  fallait  faire  quand  on  vivait  avec  un 

chat ! Maintenant, il faut qu'il apprenne à cohabiter avec 

une  femme  humaine.  Ce  n’est  pas  gagné  après  tout  ce 

qu'il s'est passé. Mais s'il arrive à me contenter, c'est qu'il 

a du potentiel, non ? 

Je  commence  à  manger  et  je  sens  Anaïs  qui  me 

gratouille  la  tête,  agenouillée  à  côté  de  moi.  Une  autre 

main  me  caresse  le  dos  et  je  les  regarde.  Il  est  accroupi 

près  d'elle,  son  bras  libre  passé  dans  son  dos.  Elle  lui 

lance  un  petit  regard  et  sans  un  mot  de  plus,  ils 

s'embrassent. Oui, il a vraiment du potentiel, cet humain ! 



 

 

ÉPILOGUE 

—  Attends,  pose-le  doucement…  Tu  lui  as  bien 

donné le vêtement du bébé, comme je te l'avais dit ? 

—  Anaïs, c'est un chat… pas un chien. 

—  N'empêche  que  je  veux  qu'il  s'habitue  à  son 

odeur. 



Ils  viennent  à  peine  de  rentrer  et  c'est  déjà  bruyant. 

Les femelles enceintes, c'est une plaie ! Mais quand elles 

ont des petits, c'est  pire  encore. Je me lève quand même 

du  canapé  quand  Ludovic  pose  un  grand  machin  en 

plastique et en mousse à côté de moi. Ils appellent ça un 

cosy. J'entends du bruit dedans… ça doit être Lilian. Le 

petit nouveau de la famille. 

Pour  l'accueillir,  Ludovic  a  passé  plusieurs  mois  à 

refaire  toute  une  pièce  de  notre  loft.  C'est  qu'il  doit 

vraiment être précieux pour eux. 

Je m'approche doucement, je dois bien avouer que je 

suis  assez  curieux.  Mais  Anaïs  m'attrape  gentiment  sous 

le  ventre  et  me  gratouille  le  cou,  comme  je  l'aime  tant. 

Elle  m'a  manqué  pendant  son  séjour  à  l'hôpital.  Il  n'y  a 

que  les  humains  pour  faire  de  l'accouchement  un  truc 

aussi compliqué. Je ronronne de retrouver ses doigts dans 

ma fourrure. 

—  Tu  as  vu  qui  on  a  ramené  à  la  maison  ?  C'est 

Lilian. Notre bébé. 

Elle  m'approche  de  l'objet  de  ma  curiosité  tout  en 

continuant à me caresser. Je tends le cou, un peu intrigué. 

Je n'ai jamais vu de bébé humain. Ludovic retient un peu 

le  bras  de  sa  compagne.  Il  a  enlevé  son  manteau  d'hiver 

où il y avait des traces d'eau. Je sais qu'il neige dehors. 

—  T'es  sûre  que  c'est  une  bonne  idée  de 

l'approcher autant du petit ? 

—  Il faudra bien que ça arrive un jour ou l'autre. 

Anaïs  lui  adresse  un  sourire  rassurant  et  Ludovic 

découvre  légèrement  leur  fils  avant  de  le  soulever  et  le 

prendre  dans  ses  bras.  C'est  un  tout  petit  bout  d'humain, 

tout  rose.  C'est  vraiment  étrange.  Ça  a  l'air  minuscule 

dans  les  bras  de  son  père.  Anaïs  m'approche  de  l’enfant 

en  me  maintenant  les  pattes  et  je  le  regarde.  Il  faudra 

juste lui apprendre que le maître ici, c'est moi. 

Je  le  vois  sursauter  bizarrement  et  il  devient  tout 

rouge.  Pourquoi  il  fait  cette  tête-là ?  Oulala,  mais  c'est 

qu'il crie fort ! Je saute par terre depuis les bras d'Anaïs et 

elle rejoint son époux qui berce tout doucement la petite 

bestiole vagissante. 

Il  lève  les  yeux  vers  elle  et  lui  sourit  avec 

espièglerie. 

—  Le portrait craché de sa mère. 

—  Je  trouve  que  sa  voix  porte  plutôt  comme  la 

tienne. 

Ils se mettent tous les deux à rire et le petit semble se 

calmer.  Elle  se  serre  un  peu  contre  lui  pour  qu’ils 

entourent ensemble l'enfant. Ludovic se penche sur elle et 

lui  vole  un  baiser.  Et  dire  que  sans  moi,  rien  ne  serait 

arrivé…  



















Si vous avez apprécié cette petite nouvelle, n'hésitez 

pas à me découvrir sur mes autres livres, à venir me 

rejoindre sur facebook ou à m'envoyer un petit mail à 

adeline.dias@songesdeplumes.fr. 
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